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iH  o  <^S  U'on  ne  diie  plus  que  nous 
j||  Vx  g|:  n'aimons  que  l'agréable  &  le 
ilflll^fSIfïl  frivole  ;  le  férieux  &c  le  lbli- 
de  commencent  à  prendre  fur  nous.  Le. 
Commerce  depuis  quelque  rems  occu- 
pe de  bonnes  plumes  &  quantité  de 
ledteurs.  Sans  nos  difputes  de  Reli- 
gion ,  apparemment  plus  néceflaircs  9 
il  deviendroit  préfque  la  converfation 
à  la  mode.  J'ai  entendu  des  courtifans 
même  en  vanter  les  avantages. 

M.  le  Marquis  de' Laflay  s'apperce- 
voit  déjà  en  1736.de  cette  révolution 
naiflante  ,  &  il  s'en  réjouiiïbir.  On  a 
trouvé  dans  l'inventaire  de  fes  papiers 
(il  croïoit  qu'on  pouvoir  penfer  <k  rire) 
des  chanfons  galantes  &  des  réflexions 
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4  La  Noblesse 

iur  le  Commerce  (*).  Le  Commerce 
éroit  à  les  yeux  le  grand  refîbrt  de  la 
fortune  d'un  Etat  :  mais  il  craignoit  que 
le  Gouvernement  féduit  par  cet  appas» 
ne  vînt  à  k  permettre  à  la  Noblene ,  ce 
qiiMl  apelloit  un  très-grand  mal.  Ecou- 
tons les  raifons  de  ce  noble  Militaire , 
pour  nous  ranger  fous  fes  drapeaux  fi 
elles  font  bonnes,  ou  pour  prendre  par- 
ti ailleurs  fi  elles  font  mauvaifes.  Que 
n'eft-il  permis  en  tout  de  faire  de  mê- 
me! M.  de  Laflay  devoit  favoirce  qui 
convenoit  à  la  Noblefle  :  mais  il  ne  pré- 
tendit jamais  à  l'infaillibilité. 

Son  début  paroît  encore  plus  fait 
pour  le  tems  préfent  que  pour  celui  où 
il  vivoit  ;  le  voici  :  On  entend  dire  fans 
eejfe  qu'on  devrait  permettre  à  la 
Nobleffe  de  trafiquer  comme  en  An- 
gleterre■;  pour  moi  je penfe  différem- 
ment fur  cet  article. 

Pour  être  fondé  à  penfer  différem- 
ment, il  faudroit  d'abord  demander  à 
la  Nobleflc  Angloife  fi  elle  fe  trouve 
maldelapermiflion,  8ç  à  l'Etat  s'il  en 

(*)  Ces  réflexions  ont  cté  imprimées  dans  te  Mercure  de 
Bcçcmbre  yoI,  *.  1754. 
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cfl  dévenu  moins  floriflant.  Dans  le 
tems  que  Mylord  Oxford  gouvernoic 
l'Angleterre,  ilavoitunfrere  fadteurà 
Alep;  &  Mylord  Vowshend  Miniftre 
d'Etac ,  en  eftimoit  un  qui  fe  ccntentoit 
d'être  Marchand  dans  la  Cité.  Ces  deux 
Cadets  de  noble  race ,  &  tant  d'autres 
dont  les  noms  font  infcrits  dans  les  fai- 
tes du  Commerce  Anglois  ,  ont-ils  eu 
quelque  choie  à  fe  reprocher?  Au  lien 
de  relier  dans  une  vie  oifi  ve,  dépendan- 
te &mal-aifée,  à  la  charge  de  leurs  aî- 
nés ,  ils  fe  font  enrichis  en  augmentant 
la  fortune  publique;  &  leurs  enfans , 
par  les  richefles  dont  ils  ont  hérité,  n'en 
font  devenus  que  plus  propres  aux 
grandes  places.  Voilà  peut-être  une  des 
raifons  qui  fait  dire  ians  ceiïe  ,  qu'on 
devroit  permettre  le  Commerce  à  la 
Noblefle  Françoife. 

Si  on  l'entend  dire  fans  cefle  c'eft  une 
preuve  du  vœu  général  de  la  Nation, & 
ces  fortes  de  vœux  portent  ordinaire- 
ment fur  an  grand  avantage  clairement 
apperçu  par  le  grand  nombre. 

Si  on  l'entend  dire  fans  cefle ,  c'eft 
que  tous  les  Ordres  de  l'Etat  font  tou- 
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jchés  de  la  misère  qui  affiége  une  grande 

partie  de  la  Noblefle. 

Si  on  l'entend  dire  fans  cefle ,  la  No- 
blefle apparemment  le  dit  quelquefois 
elle-même,  non  pas  cette  Noblefle  bril- 
lante qui  habite  des  palais;  mais  cette 
Noblefle  obfcure  qui  voit  chaque  jour 
tomber  en  ruine  le  château  de  les  pères 
fans  pouvoir  l'étayer  ;  non  pas  cette 
Noblefle  attachée  à  la  Cour,  toujours 
occupée  grandement  du  lever  ou  <iu 
coucher  du  R.oi ,  Se  faite  par-là  même 
pour  toutes  les  grâces;  mais  cette  No- 
t>lefle  enchaînée  par  Pindigence  ,  fur 
qui lefoleil  ne  fe  lève  que  pour  éclairer 
ia  misère,  &  qui  n'a  point  d'ailes  pour 
voler  aux  récompenfes  ;  non  pas ,  en  un 
mot,  cette  haute  Noblefle  qui  eft  enco- 
re plus  haute  qu'on  ne  le  dit . .  .-En  eft- 
iiunebafle?  s'il  en  eft  une,  la  pauvreté 
l'abaifle  toujours  plus.  Le  Commerce  fe 
préfente  à  elle  comme  une  planche 
dans  le  naufrage,  la  faifîra-t-elle? 

Si  on  le  fouhaite  tant  ,  c'eft  depuis 
que  le  Commerce  commence  à  s'ano- 
blir lui-même  dans  les  idées  publiques  ; 
c'eft  depuis  que  des  Nations  commet- 
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çatftes  &  rivales  nous  font  fentir  tout 
ce  qu'elles  peuvent  par  les  forces  du 
Commercc;c'eftdepuisqueleflambeaiii 
de  la  Philo lophie  éclaire  ScdiiTipe  nos 
préjugés.  Notre  raifon  a  fait  un  grand 
pas  fi  elle  nous  dit  qu'un  Gentilhomme 
peut  commercer. 

On  n'entendoit  pas  ce  langage  dans 
«es  tems  barbares  du  gouvernement 
féodal  où  la  Nobleffe  tenoit  la  moitié  de 
la  France  dans  une  indigne  fervitudè. 
Elle  n'âvoitpas  belbin  duCommerce, 
puifqu'cllepofredoittout,  les  terres  & 
les  hommes  ;  «Tailleurs  on  ne  penfort 
alors  qu'à  attaquer  ou  à  le  défendre,  &: 
l'épée  paroiffbit  rinftrurnent  le  plus  né- 
«eflairê  à  l'Etat. 

On  n'entendra  pas  ce  langage  en  Al- 
lemagne. Un  millier  <TAitefies  <k  un 
monde  d'ancien  Barons ,  en  emforafTàïit 
leurs  Armoiries ,  crierôi'eht  au  rèi:  ver- 
sement de  l'Empire.  On  l'entendra  en- 
core moins  eti  Pologne  :  aiifïi-tot cin- 
quante 'mille  Gentilshommes  qui  meu- 
rent defaim  jureroient  par  $e*jw  labres 
'de  continuer  '4  fèrvir  leurs  égaux  pour 
«ti  honteux  fàfôire  ?  plutôt  qtee  de  s'en- 
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richir  &  de  fe  mettre  en  liberté  parle 
Commerce.  Tels  font  les  relies  de  l'ef- 
prit  Gothique  qui  s'ell  confervé  dans 
ces  deux  Etats  plus  qu'ailleurs. 

MaisM.deLaflay  fans  voirdel'avi* 
liflement  dans  une  Noblefle  commer- 
çante ,  y  découvre  un  grand  mal  pour 
l'Etat  ;  c'eft  prendre  les  chofes  du  bon 
côté  ;  La  Noblejfe  y  dit-il ,  fournit  un 
nombre  infini  d'Officiers  en  quoi  con- 
Jijle  la  plus  grande  force  de  nos  ar- 
mées ,  car  lesfoldats  des  autres  Na.- 
tions  font  du  moins  auffi  bons  que  les 
nôtres  îêplus  endurcis  au  travail. 

Ce  nombre  d'Officiers  fi  néceflaire  à 
J'Etat  diminueroit-il  effectivement ,  ft 
dans  chaque  famille  de  la  pauvre  No- 
bîeïïe  il  fetrouvoit  un  enfant  qjii  par  le 
commerce  fourniroit  peut-être  à  fbn, 
aîné  de  quoi  faire  campagne  ?  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  places  militaires 
foient  en  proportion  avec  la  Noblefle, 
puifqu'en  pleine  guerre  tant  de  Gentils- 
hommes follicitent  inutilement  de 
Temploi.  Si  la  crainte  de  diminuer  le 
nombre  des  Officiers  eft  une  raifoa 
pour  interdire  le  commerce  à  la  No- 
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bleïïe ,  iî  faut  donc  auffi  lui  fermer  ren- 
trée, je  ne  dis  pas  des  Cloîtres  (la  Na- 
tion le  diroit  pour  moi  )  mais  des  Sé- 
minaires ,  ce  qu'elle  ne  diroit  pas.  Iieft 
cependant  vrai  que  le  commerce  ne  re- 
trancheroit  pas  plus  d'Officiers  que 
l'Etat  Eccléfiaftique. Parlons  plus  exac- 
tement ;  il  n'y  a  aucun  retranchement, 
aucune  diminution  dès  qu'on  n'aplique 
ailleurs  que  l'excédent  de  la  Noolene  : 
ne  craignons  pas  la  difette  d'Officiers. 
La  volonté  des  pères  nobles  &  le  goût 
naturel  des  cnfans  y  mettent  bon  or- 
dre: un  Gentilhomme  eft  très-pcrfua- 
dé  qu'on  ne  fert  le  Roi  qu'avec  les  ar- 
mes ,  il  veut  que  fon  fils  aîné  joue  le 
beau  rolle ,  &  en  Famufant  d'un  hochet 
il  lui  montre  une  épée.  L'enfant  gran- 
dit &  le  premier  coupd'œil  fur  la  vo- 
cation militaire  lui  découvre  des  agré- 
mens  de  toute  efpéce,  des  chiens,  des 
chevaux,  des  habits  galans,  le  jeu,  la 
table,  des  mai  trèfles.  Il  donne  à  corps 
perdu  dans  le  fervice  du  Roi.  Ses  frères 
en  feroient  vraiment  bien  autant,  mais 
le  Roi  n'a  pas  befoin  de  tant  defervr- 
teurs  ,  il  faut  que  l'Etat  les  prenne ,  8c 
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pourquoi  pas  dans  le  commerce?  Ort 
voit  par  la  que  la  Noblefle  auroit  tou- 
jours un  fonds  plus  que  fuffifant  pour 
commander  nos  troupes  ,  quand  mê- 
me on  en  detacheroit  quelques  pauvres 
rejettons  pour  s'enrichir  dans  le  né-* 
goce. 

Mais  c'efi  cette  Nobleffe  ,  ajoute 
M.  de  Laflay ,  qui  nous  a  tant  de  fois 
donné lafiipérioritéfurnos  ennemis* 
&  qui  a  fauve  la  France  dans  les 
tems  les  plus  malheureux,  il  n'y  a 
qu'à  lire  notre  hifioire  pour  en  être 
ïnjtruit. 

Oui  fans  doute  nous  devons  beau* 
coup  à  cette  Noblefle,  &  nous  nous 
flatons  de  lui  devoir  encore  plus  à  l'a- 
venir. Soit  dit  cependant  fans  exclu  fioti 
d'un  bon  nombre  de  braves  gens  qui 
montrent  aujourd'hui  dans  le  lervice 
une  ame  noble  fous  la  rnodeitie  d'une 
naifîance  bourgeoife.  Le  Roi  s'en  eft 
apperçu  ,  puifqu'ii  leur  a  marqué  une 
place  dans  le  Nobiliaire.  L'hiftoire  qui 
vante  les  Montmorency  ,  lesTurenne, 
célèbre  atifïi  les  Fabert  &  lesCaîkiat, 
&  je  ne  fais  fi  les  premiers  Francs  qui 
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•fondèrent  notre  Monarchie  eurent 
,d'autres  titres  de  Noblefîe  que  leur  cou- 
jage.  Mais  donnons,  à  la  propofition 
-plus  d'étendue  qu'on  n'en  demande, 
Suppoions  que  ce  ioit  à  la  Noblefle 
feule  que  la  France  ait  dû  ics  plus 
•grands  fiiccès.  Je  demande  fi  un  Capi- 
taine qui  auroit  un  frère  propriétaire 
.d'un  yaiffeau,  ou  à  la  tête  d'une  Ma- 
nufacture, encombattroit  avec  moins 
.de  valeur  ?  Lebrave  Amiral  de  joyeu- 
fe  en  avoit  un  fous  le  froc. 

L'Avocat  de  la  Nobiefle  revient  à 
la  charge  en  fouillant  une  des  iources 
de  la  valeur,  où  il  trouve  que  les  Gen- 
tilshommes animés  par  l'exemple  de 
leurs  pères  &  élevés  dès  leur  enfan- 
te à  tiéfpérer  ni  bien  ni  conf dération 
que  par  la  guerre  ë>  les  périls -,  y 
portent  toutes  leurs  pen fées.  On  ne 
leur  parle  d'autre  chofe ,  &  ils  fe  for- 
ment prefqu'en  naijfant  à  cette  va- 
leur dont  ils  doivent  tout  attendre» 
Convient-iLdeleur  préfenter  un  autre 
objet  ? 

Ces  Gentilshommes  que  je  fuppofe 
au  nombre  de  4,  dans  une  famille  fans 
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fortune  pourroiefit  dire  à  leur  père 
Pourquoi  nous  induire  en  erreur  V  Vous 
nous  avez  prêché  dès  Je  berceau  que 
nous  ne  devions  efpérer  ni  bien  ni  con- 
fédération que  par  la  guerre  &  les  pé- 
rils :  nous  avons  appris  de  bonne  heu- 
re à  jurer,  à  quereller  ,  à  infultertout 
ce  qui  n'efl:  pas  noble ,  à  manier  les  ar- 
mes ,  à  tirer  fur  les  gardes  de  la  chafle 
voifine,  à  dévafter  des  bleds,  à  eftro- 
pier  des  payfans ,  à  confondre  le  droit 
avec  la  force  ,  nous  nous  femmes  fait 
des  âmes  de  Tigres ,  nous  voilà  tous 
formés  pour  la  guerrre.  Mais  nous  nous, 
appercevons  que  depuis  que  vous  y 
avez  envoyé  notre  aîné  nous  n'avons 
plus  d'habit,  &  quelle  peine  encore 
n'avez-vouspaseue  pour  arracher  cet- 
te Lieutenance?  Sans  ce  Seigneur  que 
vous  n'ofez  nommer  en  face  votre  cou- 
Jîn,  vous  manquiez  le  but.  Il  y  a  trois 
fiècles  que  la  fortune  n'a  vifité  ce  vieux 
château ,  &  nulle  apparence  que  la  fan- 
taifie  lui  en  prenne.  Que  faire  de  nos 
épées  tandis  que  nous  n'avons  d'autre 
ennemi  que  la  faim? 

Leur  père  auroit  été  peut-être  plus 
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fenfé  fi  en  defeendant  de  ibti  arbre  gé- 
néalogique il  leur  eût  dit  :  Mes  enfans, 
il  eft  plufieurs  voyes  pour  arriver  au 
bien  oc  à  la  confidération ,  la  Guerre, 
la  Robe  ,  l'Eglife  ,  la  Finance.  Et  à 
n'envilager  que  la  fortune  ,  il  y  a  en- 
core le  commerce  où  avec  peu  de  choie 
on  fait  beaucoup  :  il  amène  des  richef- 
lès  innocentes  que  perfcnne  ne  cenfïi- 
re.  La  protection  qu'en  tout  autre  état 
il  faut  acheter ,  les  grâces  qui  fuyent 
à  mefure  qu'on  les  pourfuit ,  l'intrigue, 
les  baflefies ,  le  crime ,  tout  cela  n'a 
rien  à  faire  ici,  on  ne  dépend  que  de 
foi-même ,  de  ion  travail  &  de  ion  in- 
duftrie.  Mais  il  faut  tout  dire,  enfer- 
vant  fa  famille  &  l'Etat  par  le  com- 
merce ,  on  y  vit  avec  peu  de  confidé- 
ration. Qui  de  vous  aura  aflez  de  cou- 
rage pour  l'embrafler  ? 

Au  lieu  de  ces  leçons  qui  pourront 
paroître  raifonnables  à  quelques  per- 
fonnes  ,  ce  père  imprudent  n'a  parlé 
que  de  valeur  comme  de  l'unique  four- 
ce  dont  on  doit  tout  attendre.  L'atten- 
te eft  bien  cruelle  quand  l'objet  fuit 
toujours  ,  &  encore  plus  lorfqu'après 
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avoir  vécu  durement  &  s'être  frotte 

d'huile  comme  les  Athlètes  on  ne  peut 

pas  entrer  dans  la  lice  pour  gagner  la 

•couronne. 

Mais,  reprend  M.  Laflay.  fi  on  ou- 
vre aux  Gentilshommes  une  antre 
porte ,  &  file  Commerce  leur  eft  per- 
mis y  ils  Juivront  aifément  une  route 
Me n  plus  facile  î§  moins  périlleufe 
qui  les  tirera  de  la  pauvreté  ou  ils 
font ,  &  leur  donnera  des  riche  f es 
aifées  à  acquérir  qui  leur  fourni- 
rent toutes  les  commodités  &  tous 
les  plaifirs  que  les  hommes  recher- 
chent avec  tant  de  foin.  Que  îïavoit 
déjà  pas  fait  fur  eux  le  tems  du  fyfi 
tême  du  papier  ,  quelque  court  qu'il 
ait  été  ?  C'e/i  un  exemple  qu'on  ne 
doit  jamais  oublier. 

On  nous  dit  que  la  route  de  la  for- 
tune eft  bien  plus  facile  &  moins  pé- 
rilleufe par  le  Commerce  que  par  la 
guerre.  C'eft  une  vérité  :  mais  en  con- 
clure que  la  Noblefie.  placée  entre 
l'une  &  l'autre  préférera  le  Commerce 
par  goût ,  c'eft  n'avoir  pas  comparé 
les  attraits  des  deux  états.  L'un  eft 
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brillant ,  l'autre  eft  modefte.  L'un  le 
combine   avec    une  belle    oifiveté  , 
l'autre-  demande  une  application  fui- 
vie  ;  l'un  ne  veut  que  jouir  ,  &  l'autre 
amafler.  La  guerre  ,  il  eft  vrai ,  a  des 
fatigues  &  des  périls  que  le  Commer- 
ce n'a  pas  :  mais  ces  fueurs ,  ces  com- 
3ats  ne  fe  préfentent  que  dans  une 
>erfpe&ive  éloignée  ,    on  y  penfera 
quand  on  marchera  à  l'ennemi  :  Nos 
jeunes  gens  ,  difoit  Tacite ,  regardent 
le  fervice  comme  un  état  de  difiipa- 
tion  &  de  licence.  Une  vie  libre ,  inap- 
pliquée ,  fufeeptibie  de  tous  les  plai- 
firs ,  décente  au  milieu  des  vices  ,  fé- 
duira toujours  unejeu^efle  bouillante. 
On  voit  quelquefois   d'anciens  Mili- 
taires fe  dégoûter  des  armes  par  les 
travaux  &  les  périls  qu'ils  ont  effuyés  ; 
mais  où  eft  l'adolefcent  au  fortir  du 
jcoilége  qui  refufe  l'épée ,  parce  qu'un 
ijour  elle  lui  coûtera  de  la  peine  &  peut- 
[êtredu  fang  ?  il  n'en  voit  que  la  poi- 
gnée &  le  nœud.  Si  la  Nobleiïe  fe  de- 
Iterminoit  à  un  genre  de  vie  par  la  fa- 
Icilité  de  s'enrichir  à  couvert  des  dan- 
gers ,  elle  fe  jett&roit  dans  ie  fan&uaire 


x6  La  Nobjlesse 

ii  s'y  étouffer.  Quelle  route  vers  la  for- 
tune plus  courte  &  moins  périlleufe , 
fur-tout  pour  les  grands  noms  auxquels 
font  fans  doute  attachées  les  grandes 
vertus  !  Cependant  la  Noblefle  n'entre 
dans  cette  carrière  qu'avec  ménage- 
ment ,  pourquoi?  parce  qu'elle  apper- 
çoit  à  l'entrée  l'étude ,  la  décence ,  h 
réferve  ,  la  gravité  ,  Ja  contrainte.  Ce 
jeune  Gentilhomme efl  effrayé,  il  re- 
cule. Il  héfiteroit  aufîi  à  l'alped:  du 
Commerce  :  mais  l'autorité  d'un  père 
qui  prend  la  nécéiïité  pour  Loi ,  feroit 
un  Marchand  comme  elle  fait  un  Abbé; 
&  l'état  Militaire  auroit  toujours  la 
préférence  ,  autant  qu'elle  feroit  pof- 
fible.  Vouloir  refufer  à  la  NoblefTeun 
moyen  de  s'enrichir  pour  la  tourner 
entièrement  du  coté  de  la  guerre ,  c'eft 
très  fouvent  manquer  le  but.  Elle  refte 
pauvre  &  ne  combat  pas,  parce  que 
pour  combattre  il  faut  des  chevaux, 
des  armes  ÔC  un  commencement  de 
fortune.  Le  Commerce  ne  feroit  donc 
pas  la  guerre  à  la  guerre  ;&  ce  préten- 
du piège  ne  prendroit  que  ce  que  la  rai- 
Ion  dit  de  prendre.  En  vajn  nous  rap- 
pelle- 
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pelle-t-on  le  tems  du  fyftême  du  pa- 
pier :  fi  nous  devons  nous  en  fouvenir 
avec  douleur  ,  ce  n'eft  point  par  le  dé- 
goût qu'il  put  donner  aux  Militaires 
pour  leur  état  ,  je  crois  qu'alors  com- 
me aujourd'hui  dans  tous  les  Régi- 
mens  toutes  les  places  étoient  rem- 
plies. Quelle  différence  d'ailleurs  de 
ce  lyftême  où  un  feul  jour  faifoit  une 
fortune  ,  au  Commerce  qui  demande 
des  années  ?  loin  de  craindre  que  la 
Noblefle  ne  fe  tourne  trop  au  Commer- 
ce ,  appréhendons  bien  plus  qu'enchaî- 
née par  des  préjugés  elle  n'y  donne 
point  du  tout. 

Mais  voici  une  objection  bien  plus 
fpécieufe  :  Les  pères  qui  auront  com- 
mencé ce  genre  de  vie  y  élèveront 
leurs  enfans  Çg>  en  peu  de  tems  on 
verra  difparoître  cet  efprit  guer- 
rier qui  a  toujours  dijlingué  la  No- 
blejfe  Franco ife  ,  &  on  n'aura  plus 
que  des  Négocians  à  la  place  de  ces 
braves  folaats  tant  vantés  dans 
tous  les  tems. 

Si  ce  malheur  nous  menace,  aulieu 
de  renverfer  les  barrières  que  bous 
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avons  miles  entre  le  Commerce  &  la 
NobleiTe ,  triplons-les.  Nous  avons 
befoin  de  nos  Scipions  ,  puilqu'il  y  a 
des  Cartaginois.  Mais  eft-il  bien  vrai 
qu'un  père  qui  auroit  embrafle  le  Com- 
merce ,  y  éleveroit  les  enfans  ?  Pas 
plus  qu'un  Magiftrat  n'élevé  les  Tiens 
dans  la  Robe  :  Il  en  donne  aufîi  à  la 
Guerre  ,  à  l'Eglife,  à  la  Finance.  Mais 
confidérons  ce  qui  fe  pratique  dans 
le  Commerce  même  tel  qu'il  eft  au- 
jourd'hui :  les  faits  font  toujours  au- 
deflus  des  raifonnemens.  Jettons  les 
yeux  fur  ce  Négociant  Millionaire  ; 
il  n'a  rien  de  plus  prefle  que  de  faire 
fes  enfans  plus  grands  que  lui  ,  &  il 
place  une  Compagnie  ,  un  Régiment 
à  la  tête  de  fes  projets  ;  c'eft  beaucoup 
s'il  ne  renonce  pas  lui-même  à  un  au- 
tre million  qu'il  pourroit  gagner  pour 
fe  faire  Noble.  Rapportons-nous-en  à 
l'émulation  Françoiie.  Pourquoi  veut- 
on  fuppofer  que  JaNobleffeieroitplus 
confiante  dans  un  état  qu'elle  n'auroit 
embrafle  que  par  néceflité  &  par  rai- 
Ion  ?  Un  père  de  qualité  qui  auroit 
eu  le  front  de  S'enrichir  en  portant 
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ftorre  fiiperflu  à  l'Etranger  j  rendroir 
bien-tôt  à  là  guerre  les  enfans  qu'il 
auroit  faits  dans  le  Commerce  ;  ëc  ia 
poitérité  (croit  guerrière jtifqu'à  cccjuc 
parles  dépendes  du  iervice  ou  par  une 
brillante -profufion  aiïèz  ordinaire  à 
cet  état  t  elle  retombât  dans  la  pau- 
vreté pour  fe  relever  encore  par  le 
Commerce.  Eût-il  mieux  valu  que  ce 
Gentilhomme  fût  refté  dans  la  fange 
d'un  petit  Fief ,  avec  une  épée  inutile 
&  dans  un  Célibat  forcé  qui  n'auroit 
pas  même  le  mérite  de  pfalmodier 
pour  les  Fidèles?  J'avoue  qu'il  n'aura 
pas  Teiprit  guerrier  ,  il  n'en  a  pas  be- 
loin  J  oC  on  ne  le  lui  demande  pas  ; 
mais  rien  n'empêche  que  les  enfans 
ne  le  prennent  :1e  fils  d'un  Maréchal 
de  France  prend  bien  l'eiprit  de  FE- 
pifeopat?  11  n'éft  donc  pas  vrai  qu'on 
^  n'aura  plus  que  des  NégoCians  à  la 
^  place  de  ces  braves  foldats  tant  van- 
tés dans  tous  les  tems  :  voilà  des  lar- 
mes perdues.  On  aura  un  certain  nom* 
bre  de  riches  Négocians  à  la  place  de 
ces  Nobles  indigens  à  qui  la  mifére 
ferme  toutes  les  portes  J  cclh  de  1» 
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guerre  comme  les  autres  ;  &  leurs 
enfans  deviendront  de  braves  foldats 
qu'on  vantera  comme  leurs  ayeux. 

M.  de  Laflay  étoir  vivement  frap- 
pé de  l'effrayant  tableau  qui  ne  pre- 
ïènteroit  plus  que  des  Négôcians 
dans  la  Noblefle  ;  car  il  s'écrie.  Si  ce 
malheur  arrivoit  les  conféquences 
font  aifées  à  tirer  ,  &  il  n'eji  par 
difficile  de  juger  ce  qu'il  en  coûte- 
roit  à  la  France  qui  efl  un  Royau- 
me établi  par  les  armes  &  qui  efi 
Jîtué  de  façon  qu'il  ne  peut  Je  fou- 
tenir  que  par  ces  mêmes  armes  qui 
Vont  fondé. 

Avec  des  fuppofitions  on  déplace- 
roit  la  terre  :  Archimède  ,  pour  y 
reufîïr  ,  ne  demandoit  que  deux  cho- 
ies ;  un  point  fixe  dans  les  airs ,  &  un 
levier  aflez  long.  Quelle  machine  aflez 
forte  jetteroit  donc  toute  la  Noblefle 
dans  le  Commerce  ?  Il  faudroit  pour 
cela  qu'elle  fût  toute  pauvre  &  en  mê- 
me tems  qu'elle  ne  pût  s'enrichir  par 
ce  même  Commerce.  Suppofez-la  ri- 
che ,  elle  ne  l'embraflera  pas  ;  qu'elle 
ioit  pauvre ,  dlc  le  quittera  quand  elle 
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fera  riche  pour  courir  aux   lauriers 
Militaires. 

On  nous  rappelle  que  ce  Royaume 
a  été  établi  par  les  armes.  J'aimerois 
bien  mieux  qu'on  nous  apprît  qu'il  fut 
fondé  par  la  Juftice  ,  &  que  ces  an- 
ciens Gaulois  las  du  joug  des  Romains 
le  livrèrent  volontairement  à  JPhara- 
mond  ou  à  Clovis. 

On  obferve  encore  que ce  Royau- 
me eftjitué  de  façon  qu'il  ne  peut  Je 
foutenir  que  far  ces  mêmes  armes 
qui  l'ont  fondé.  Eh  !  qui  eft-ce  qui 
parle  de  brifer  nos  armes  ?  Le  Com- 
merce nous  donneroit  des  canons  û 
nous  n'en  avions  pas  ;  &  peut-être  lui 
devons-nous  ceux  que  nous  avons.  Je 
pourrois  ,  ii  je  le  voulois  ,  me  fervir 
des  raifons  de  FOhfervateur  contre 
l'Obfervateur  lui-même.  Je  pourrois 
démontrer  que  la  France  dans  la  po- 
fition  aéhielle  de  l'Europe  ,  ne  peut 
fe  foutenir  que  par  le  Commerce  ,  d'où 
je  conciurois  que  toute  la  Noblefle 
doit  s'y  porter  ,  comme  il  conclud  , 
lui ,  que  toute  la  Noblefle  doit  courir 
aux  armes  parce  que  le  Royaume  me 
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peut  fè  foutenir  que  par  les  amies. 
Mais  je  conclurons  mal  :  il  eft  un  fager 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  ;  de 
la  maïïe  noble  il  faut  en  réferver  peur 
les  combats  la  quantité  nécéffaire  & 
livrer  l'excédent  au  Commerce.  On 
trouvera  des  guerriers,  on  en  trouvera 
de  refte  dans  la  partie  qui  pourra  four- 
nir aux  dépenies  du  fervice. 

Toutes  hs  objedHôns  fe  réduifent 
à  une:  On  craint  que  la  Patrie  ne  man- 
que de  défendeurs.  Quel  nombre  exige- 
t-elle  ?  Le  total  de  nos  troupes  ,  en 
tems  de  paix ,  monte  à  deux  cens  vingt 
mille  hommes  fous  la  conduite  de  quin- 
ze mille  Officiers.  Mais  il  faut  penfer 
à  la  guerre  :  foir.  Lorique  Louis  XIV, 
attaquoit  l'Europe  parterse&parmer 
ileommandoità  cinq  cens  mille  corn- 
batrans  j  parmi  lefquels  on  comptoir 
trenre  mille  Officiers;  nous  ne  ferons 
jamais  obligés  à  de  plus  grands  efforts. 
D'autre  part  j'ai  voulu  connoître  la 
rnafTe  de  la  NoblefTe  Francoife.  Les 
oracles  que  j'ai  interrogés  ne  m'ont 
répondu  que  par  leur  embarras.  Si  j*a- 
vois  demandé  combien  il  y  a  de  voi- 
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tares  élégantes  dans  cette  Capitale  , 
combien  il  a  paru  de  nouvelles  modes 
depuis  le  commencement  de  ce  régne  r 
on  me  l'auroit  dit.  Au  défaut  d'un  cal- 
cul éxacft  l'approximation  eft  ici  né- 
ce  flaire. 

La  France  dans  fa  furface  contient 
trente  mille  lieues  carrées  ,  (a)  fans 
y  comprendre  la  Lorraine  qui  a  aufli 
ia  Noblefle  ;  chaque  lieue  carrée  pré- 
fente  à  peu  près  deux  mailons  Nobles , 
que  l'on  peut  regarder  comme  deux 
berceaux ,  pour  fix  Gentilshommes  ,. 
compeniation  faite  du  fort  &  du  foi- 
ble  ;  fomme  toute  ,  cent  quatre- vingt 
mille.  Mais  il  en  eft  encore  un  plus 
grand  nombre  répandu  dans  les  Villes , 
iur  tout  depuis  que  pour  la  commodi- 
té des  Citoyens  la  Noblefle  s'achette. 
Pour  ne  rien  outrer  ,  rcfton.s  plutôt 
au-deflous  de  la  réalité ,  &  ne  donnons 
à  Tordre  de  k  Noblefle  que  trois  cens 
foixante  mille  individus. 

Si  tant  de  bras  étoient  néceflaires 
à  la  défenfe  de  la  Patrie  je  ne  parle- 
xois  plus  de  Commerce:  le  Prêtre  mê- 

i*)  M*  de  Vauban ,  Traite  dç  la  Dixme  Royale, 
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me  ,  lorfqu'elle  eft  en  danger  ,  dort 
quitter  l'Autel ,  à  l'exemple  de  Matha-  - 
tias  pour  courir  aux  armes.  Mais  nous  ' 
fommes  bien  éloignés  de  cette  extré- 
mité ,  puifque  nous  pouvons  donner 
le  mouvement  à  cinq  cens  mille  fol- 
dats  avec  trente  mille  Officiers.  Que 
deviendront  les  trois  cens  trente  mille 
Nobles  que  la  guerre  refufe  ?  On  di- 
roit  que  Je  Marquis  de  Laflay  a  pris  j 
plaifir  à  enfanter  âcs  monftres  pour 
avoir  la  gloire  de  les  combattre. 

Certainement  je  n'aurois  pas  ima- 
giné avec  lui  que  toute  la  Noblefle 
Françoife  feroit  toujours  aflez  occupée 
à  verfer  du  fang  ,  &  encore  moins 
qu'elle  dûtfe  précipiter  en  foule  dans 
le  Commerce  aufïi-tôc  qu'on  lui  en 
ouvriroit  la  barrière.  Cette  crainte  qui 
part  plutôt  d'un  cœur  Citoyen ,  (qua- 
lité bien  rare) que  d'une  combinaifon 
réfléchie  ,  marque  du  moins  que  le  f 
Commerce  ofFriroit  de  grands  biens  à 
la  Nobleffe.  Pour  les  apprécier  il  fau- 
droit  voir  de  près  les  maux  qui  l'af- 
fligent. 
Ce  n'eltpas  du  centre  du  luxe  ni  du 
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fein  d'une  pompe  bruyante  qu'on  peut 
entendre  les  foupirs  d'une  NoblefTe  qui 
gémit  au  loin  en  mêlant  fes  larmes  avec 
celles  du  Laboureur.  Il  ne  faut  pas  mê- 
me la  juger  par  quelques  échapésdéla 
croupe  qui  viennent  de  tems  à  autre 
folliciter  un  Procès  ou  mendier  une 
protedHon  dans  cette  Capitale.  Ces 
malheureux  d'autant  plus  malheureux 
qu'ils  font  Nobles,  nous  dérobent  une 
partie  de  leur  misère  pour  ne  pas  trop 
rougir.  Ce  voyage  néceflaire  &  fou- 
vent  inutile  dévore  leur  fubfiftancc 
pour  plufieurs  années. 

Suivons-les  dans  leur  retour.  Par- 
courons avec  eux  ces  Terres  Seigneu- 
riales qui  ne  peuvent  pas  nourrir  leur 
Seigneurs.  Voyez  ces  Métairies  fans 
beftiaux,  ces  Champs  mal  cultivés  ou 
qui  relient  incultes ,  ces  moiflbns  lan- 
guiflantes  qu'un  créancier  attend  une 
ientence  à  la  main,  ce  château  qui  me- 
nace fes  maîtres  ,  une  famille  fans  édu- 
cation comme  fans  habits  ,  un  père& 
une  mère  qui  ne  font  unis  que  pour 
pleurer.  A  quoi  fervent  ces  marques 
d'honneur  que  l'indigence  dégrade  , 
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ces  armoiries  rongées  par  le  tems, 
ce  banc  diftingué  dans  la  Parroiflç  où 
Ton  devroit  attacher  un  tronc  au  pro- 
fit du  Seigneur,  ces  prières  nominales 
que  le  Curé,  s'il  oioit,  convertiroit  en 
recommandation  à  la  charité  des  fidè- 
les ,  cette  chafîe  qui  ne  donne  du  plar- 
fir  qu'à  ceux  qui  ont  de  l'aifance,  ÔC 
qui  devient  un  métier  pour  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  ce  droit  de  Juftice  qui 
s'avilit  fous  l'infortune  ,  ôc  s'exerce  \ 
mal  ? 

Un  état  fi  violent  ne  fauroit  durer. 
Il  finira  par  un  autre  encore  plus  vio- 
lent. Ces  terres  vont  pafier  dans  les 
mains  d'un  Haut&  Puifîant  Seigneur 
qui  veut  agrandir  Ion  Parc  ,  ou  dans 
celles  d'un  parvenu  qui  s'ennuye  de 
porter  fon  nom.  Je  n'examine  point  fi 
des  hommes  nouveaux  qui  s'élèvent 
par  le  travail ,  ne  font  pas  plus  eftima- 
bles  que  des  anciens  nobles  qui  tom-  . 
bentpar  l'oifiveté.  Quoiqu'il  en  fbit,  T 
pour  prévenir  la  chute  de  laNoblefTe, 
donnons-lui  le  commerce  pour  appui , 
elle  y  trouvera  la  conlervation  &  l'a- 
mélioration de fes  terres,  l'agranditfe- 
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ment  de  {es  pofîeflions,  l'afFermifle- 
nienc  defes  droits  ,  la  fureté  de  fés  pri- 
vilèges ,  la  confidération  de  fes  Vaf- 
faux  9' l'éducation  &  Pétabliflement  dt 
les  enfans.  Que  faut- il  pour  tout  cela? 
Desrichefles.Le  commerce  les  donne» 
11  n'en  eft  pas  du  commerce  comme 
des  autres  états  de  la  vie.  Le  Militaire 
sème  pour  recueillir  dans  fa  vieillefTe, 
Se  quelle  récolte  encore?  Que  démé- 
contens  qui  fe  plaignent  d'avoir  con- 
fumé  leur  patrimoine  en  moiflbnnant 
des  lauriers!  le  Négociant  recueille  en 
même  tems  qu'il  sème,  &  jeune  enco- 
re il  montre  les  fruits  de  fon  travail. 
L'Homme  de  Loix  achète  le  droit  de 
juger  pour  l'exercer  à  fes  dépens  :  le 
Négociant  achète  ce  qui  eft  fait  pour 
être  acheté  ,  &  c'eft  pour  s'en  défaire 
avec  profit.  Lefervice  des  Autels  pré- 
fente la  fortune  ,  mais  pour  y  être  ad* 
mis ,  il  faut  des  études  coliteufes  &  des 
ritres  de  feience  qu'on  n'obtient  qu'à 
prix  d'argent  ;  où  prendre  de  l'or  quand 
on  n'a  que  de  la  nobîeffe  ?  Le  com- 
merce nourrit  fes  élèves  prefqu'auiïï- 
tôt  qu'il  les  forme.  La  Finance  même, 
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cet  état  fi  commode  pour  la  rapidité  Se 
les  excès  de  la  fortune,  demande  des 
fonds  &  une  prote&ion  tranchante  que 
tout  le  monde  n'a  pas  :  le  commerce 
ie  protège  lui-même  &  il  n'exige  que 
les  fonds  qu'on  peut  avoir.  C'eft  un 
vafte  champ  où  chacun  recueille  à  pro- 
portion de  ce  qu'il  a  femé,  &  dans  le- 
quel une  moiffon  en  prépare  toujours 
une  autre  plus  abondante.  On  connoît 
en  Angleterre  plus  de  fix  mille  Gen- 
tilshommes qui  jouilTent  de  dix  mille 
liv.  de  rente  ;  &  un  revenu  de  cent 
mille  n'y  eft  pas  rare.  Voilà  les  fruits 
du  commerce  ,  arbre  d'une  fécondité 
inépuifable. 

O  vous  qui  dépérifiez  chaque  jour 
avec  votre  fief  ,  vous  qui  ne  revivez 
dans  vos  enfans  que  pour  leur  parta- 
ger vos  malheurs ,  jettez  les  yeux  fur 
cet  arbre  ,  &  parmi  la  quantité  prodi- 
gieufe  de  branches  qu'il  vous  offre  vous 
en  trouverez  fans  doute  une  à  votre 
portée.  Voyez  ce  petit  rameau  que  ce 
■radie  votre  vafTal  afaifi.  II  le  nourrit, 
il  l'habille  lui  &  fa  famille,  taudis  que 
la  votre  vous  arrache  des  Ibupirs.  Si 
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vous  pouviez  douter  un  moment  du 
bonheur  qui  vous  attend  dans  le  com- 
merce ,  les  habitansde  Lyon,  de  Bor- 
deaux ,  de  Nantes  ,  de  Marfeille  vous 
diroient:  regardez-nous.  Un  Gentil- 
homme, en  laiflant  à  tes  enfans  le  com- 
merce pour  héritage.,  leur laifTeroitun 
bien  qui  fe  nmkiplieroit  à  proportion 
de  leur  nombre.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  arpe.n-s.de  terre  qu'il  peut  leur 
partager.  La  Nobl  elle  le  plaint  quelque- 
fois  d'avoir  été  fubjuguee  par  un  Car- 
dinal defpotique;  le  commerce  la  rele- 
veroit.  On  n'a  point  de  force,  à  peine 
a-t'on  une  ame  dans  l'indigence.  Tel 
qui  rampe  dans  la  pouiîîere  le  feroît  éle- 
vé aux  premières  places  s'il  avoir  eu  de 
la  fortune. 

Haud  facile  emerguht  quorum  virtutiBns  bbflac 

Res  angufUdomi.    .     ...     .    ...    •    *   •     l    à 

Doit-on  permettre  à  la  Noblefie  de 
commercer,  ou  doit- on  lui  permettre 
de  s'enrichir  ?  C'eft  une  mêmequeftion. 
On  ne  demande  donc  pas  file  commer* 
ce  feroit  avantageux  à  la  Noblefle  « 
parce  qu'on  ne  demande  pas  filefoïéil 
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échauffe.  Mais  on  examine  fi  le  com- 
merce exercé  par  la  Noblefle  feroit  uti- 
le à  ['Etat,  &  on  eft  bien  fondé  à  éta- 
blir ainfi  la  queftion.  S'il  y  avoit  dans 
un  état  une  profeflion douce, commo- 
de, fru&ueufe  pour  ceux  quil'embraf- 
feroient ,  mais  inutile  à  la  Patrie ,  il 
faudroir  ,  quelque  facrée  quelle  pût 
paroître,  enfaperles  fondemens  C'eft 
une  néceffité  d'ordre  que  les  petites 
roues  des  fortunes  particulières  s'en- 
grènent avec  la  grande  roue  de  la  for- 
tune publique.  Sachons  donc  quels 
avantages  l'Etat  pourroir  tirer  d'une 
Noblene  commerçante. 

D'abord  elle  ieroit  occupée.  Si  la 
terre  produifoit  d'elle-même  le  nécef- 
faire  oc  le  fuperflu ,  fi  le  jardin  d'Edem 
aufîî  étendu  qu'elle  >  offroit  à  toute  la 
poftérité  d'Adam  la  même  mefure  de 
biens  f  fi  tous  les  hommes  vi  voient 
égaux  comme  la  nature  les  a  faits  >  il 
refteroit  encore  un  grand  embarras  :  à 
quoi  les  occuperoit-on  ?  Les  partions 
dans  l'oifi vête  acquièrent  des  forces  , 
s'entrechoquent  plus  violemment  r 
troublent  l'harmonie  générale.  Lycur- 


Commerçante.  31 

gue ,  après  avoir  partagé  toutes  les  ter- 
res également  aux  Spartiates ,  après 
avoir  arrêté  le  mouvement  de  la  for- 
tune en  décriant  Tôr  &  l'argent,  après 
avoir  abandonné  l'Agriculture  ,  les 
Arts  &  le  Commerce  aux  efclaves  & 
aux  étrangers ,  ne  voulant  pour  Cita- 
yens  que  des  guerriers  ,  fentit  pour- 
tant que  cette  Nation  de  guerriers  n'au- 
roit  pas  toujours  les  armes  à  la  fnain, 
&  qu'il  falloit  néceffairement  l'occu- 
per ,  fans  quoi  Sparte  retomberoit  bien- 
tôt dans  les  premiers  défordres  :  de-là 
ces  repas  publics  ,  ces  converfations 
dans  des  falles  communes ,  ces  courfes 
de  chevaux  &  de  chariots,  ces  jeux,  ces 
combats  gymniques  ,  ces  exercices  de 
toute  eipèce  qui  les  tenoient  toujours 
en  haleine.  La  Nobleffe  Françaife ,  en 
temsdepaix,  eft  un  corps  paralytique 
fans  mouvement  &  fans  action,  dirai- 
je  fans  idées  ?  Ce  tems  de  paix  peut 
être  long.  Il  a  duré  vingt  ans  fans  in- 
terruption en  commençant  ce  règne , 
qui  fçait  s'il  ne  le  finira  pas  ?  Heureu- 
ieraent  pour  les  peuples  les  Souverains 
fe craignent  mutuellement.  Lefyftêima 
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d'un  équilibre  de  puiflance  tout  impâr^ 
fait  qu'il  eft,  &  qu'il  fera  toujours,  épar- 
gne pourtant  beaucoup  de  iang.  La  né-  fl 
gociation  termine  plus  de  différends 
que  le  canon  r  &  tandis  que  les  Lions 
s'enchaînent  les  uns  les  autres  ,  les 
troupeaux  font  tranquilles 

Mais  fuppofons  la  guerre.  Nous  ne 
ibrnmes  plus  dans  ces  fiécles  où  nos. 
JRois  n'ayant  point  de  troupes  réglées ,, 
point  d'armées  fub  fi  fiantes ,  ils  étoient  \ 
obligés  de  convoquer  l'Arrière-ban. 
Alors  la  Noblefle  étoit  touj  ours  bottée. 
Aujourd'hui  paix  ou  .guerre  ,  elle  fe 
promène  en  grand  nombre  dans  nos, 
villes  &  nos  campagnes  ,  Tans  favoir 
ce  qu'elle  fera  de  ion  éxiflence  ;  &  fî 
enfin  elle  vient  à  s'ennuyer  de  cette 
végétation  ,  elle  va  dans  le  fervice 
étranger  tourner  fes.  armes  contre 
nous.  Pour  l'occuper  chez  nous  il 
faut  lui  offrir  un  état  dont  le  vafte  fein  ^ 
puifle  recevoir  quiconque  fe  préfente.  ' 
Cet  état  n'eft  ni  l'Epée  ni  la  Robe  , 
tant  d'afpirans  refulés  en  rendent  té- 
moignage. Ce  n'eft  pas  même  l'Eglife 
malgré  Te  grand  nombre,  de.  fes  places, 
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3c  fes  trélorts  fi  enviés  ;  fi  la  boufifîure 
de  quelques-uns  de  fes  Miniftres  rend 
les  autres  é tiques ,  la  foule  des  furnu- 
méraires  y  contribue  autant.  L'état 
que  nous  cherchons  c'eft  le  Commer- 
ce.  Plus  il  compte  de  fujets  ,  plus  il 
multiplie  fes  reflburces  ;  c'eft  une  nour- 
rice qui  partage  Ton  lait  fansl'épuifer, 
c'eft  une  mine  qui  donne  toujours  à 
ceux  qui  fouillent  ;  &  parce  qu'elle 
donne  toujours  on  veut  toujours  fouil- 
ler. De- là  naîtroit  pour  la  Noblefle 
une  action  continuelle. 

Le  premier  qui  a  dit ,  qu'iLvaudroic 
mieux  faire  des  riens  que  de  ne  rien 
faire  ;  connoiflbit  bien  les  dangers  de 
l'oifiveté.  Nos  faifeurs  de  Romans  , 
d'Hiftoriettes  ,  de  Vaudevilles  ,  de  Re- 
lations pour  le  Pont-Neuf,  ne  les  re- 
gardons pas  comme  des  Citoyens  tout- 
à-fait  inutiles.  Ils  contribuent  à  lafub- 
fiftance  des  Libraires  &  des  ouvriers,, 
ils.augmentent  le  Commerce.  Laiflbns- 
Iqs  faire  pourvu  qu'ils  ne  bleflent  nL 
les  mœurs  ni  les  loix.  Ils  n*ont  de  ta- 
lent que  pour  cela  ,  roifiveté  feroit 
bien  pire.  Qu'on  interroge  les  fcélé- 
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rats  qui  expirent  dans  les  fupplices* 
ce  font  des  gens  oififsquela  débauche 
ou  Je  jeu  ,  enfans  du  defœuvrement , 
ont  pouffes  au  crime.  Si  l'honneur  met 
un  frein  à  la  Noblefle  contre  les  for- 
faits que  réchafaud  punit ,  il  ne  Pem- 
pêche  pas  d'adopter  tous  les  vices  qui 
peuvent  l'étourdir  fur  fon  infortune 
&  la  diftraire  de  fes  ennuis  ;  vices  qui 
relâchent  les  liens  de  la  iocieté  s'il  ne 
les  rompent  pas. Tout  ce  que  la  Mo- 
rale a  pu  dire  contre  l'oifiveté  fera 
toujours  trop  foible  tant  qu'on  n'en 
fera  pas  un  crime  d'Etat  ;  &en  effet 
demander  à  vivre  fans  travailler ,  n'eft- 
ce  pas  un  vol  continuel  fait  à  la  Na- 
tion ?  Occuper  tous  les  ordres  de  la 
Monarchie  ,  de  queque  façon  que  ce 
fût ,  ce  feroit  un  bien  -r  mais  les  occu- 
per utilement  feroit  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique.  Platon  dans  fa  Répu- 
blique tendoit  à  ce  grand  but.  Homère 
en  peignant  fes  Héros  leur  donne  des 
talens  avec  de  la  valeur  :  Phéréclus 
conftruifoit  des  Vaifleaux  ;  je  crois 
voir  le  Héros  de  la  Rufiie  la  hache  à 
la  main  dans  les  chantiers  de  la  Hoi- 
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kfide.  Les  Dieux  même  d'I-îomère 
bien  différens  de  ceux  d'Epicure ,  ne 
reftoient  pas  oififs  lorfqu'ils  venoient 
habiter  cette  terre  ;  Apollon  &  Nep- 
tune bâtirent  les  murs  de  Troye.  Il 
faut  fe  conformer  au  tems.  L'Empire 
des  Arts  compte  afièz  de  fujets  ,  celui 
des  Sciences  en  a  trop  ,  le  Commer- 
ce en  manque. 

Laifîbns  croire  aux  Grands  de  la 
Nation,  puifqu'ils  le  veulent  ,  ce  que 
crurent  autrefois  les  Patriciens  de  Ro- 
me corrompue  ,  que  la  naiffance  eft 
Je  premier  mérite.  La  Nobleflè  fubal- 
terne  n'étant  appuyée  ni  fur  la  fortune 
ni  fur  la  faveur  ,  ni  fur  les  grands  ti- 
tres perdroit  tout  par  cette  erreur ,  & 
l'Etat  y  perdroit  encore  plus.  C'eft 
bien  affez ,  c'eft  trop  que  la  partie  Mi- 
litaire de  la  Noblene  ibit  frapée  d'en- 
gourdiflement  auiïi-tôt  que  l'ennemi 
a  difparu,  faut-il  encore  que  celle  qui 
ne  combat  pasconfume  fes  jours  dans 
une  léthargie  continuelle?  Occupons- 
la  du  Commerce  &  de  fes  travaux  9 
nous  verrons  fortir  des  biens  immen- 
fes  pour  la  Patrie  \  une  culture  plus 
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étendue  ,  une  population  plus  nonï- 
breuie,  une confommation plus  forte > 
une  navigation  plus  grande.  Tout  cela 
eft-il  bien  vu  ?  c'efl:  ee  qu'il  faut  exa- 
miner. 

cOne  culture  plus  étendue. 

Il  eft  pafle  ee  premier  âge  du  monde 
où  tous  les  hommes  étant  Nobles,  per- 
sonne ne  s'éxemptoit  de  cultiver  la  ter- 
re; &  malgré  l'arrêt  de  Dieu  qui  con- 
damna l'homme  à  manger  fon  pain  à  \% 
lueur  de  Ion  front,  il  le  trouve  aujour- 
d'hui que  ceux  qui  jouiiïent  de  tout , 
font  précifément  ceux  qui  fuent  le 
ftioins.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes, 
loin  de  diminuer  la  néceflitéde  la  cul- 
ture ,  l'augmente.  Plus  il  y  aura  de 
gens  qui  le  repoferont ,  plus  il  faudra 
que  les  autres  travaillent  pour  fe  nour- 
rir eux  &  les  gens  oififs.  C'étoit  une 
maxime  des  anciens  Chinois  que  s'il  y 
avoit  un  homme  quine  labourât  point,, 
quelqu'un  fouiFroit  la  faim  dans  l'Em- 
pire ;  &  fur  ce  principe  un  de  leurs 
Empereurs  de  la  famille  des  Tang  fit 
détruire  une  infinité  de  Monaftères> 
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de  Bonzes  dont  la  dévotion  afFamoit 
l'Empire.  La  culture  des  terres  eft  le 
premier  objet  dé  la  législation. 

Autrefois  la  Noblefle  Françoife  n'é- 
toit  pas  embarraflee  pour  la  culture 
de  fes  fiefs ,  elle  avoitlous  fa  main  un 
peuple  de  ferfs  qui  labourroient  à 
commandement.  La  Nation  en  fe- 
couant  fa  barbarie ,  s'eft  mifeen  liber- 
ré  à  quelques  égards  ,  &  aujourd'hui 
û  la  Noblefle  veut  recueillir  ,  clic 
eft  obligée  de  louer  des  bras  &  de 
forcer  la  terre  avec -de  l'argent  :  des 
marais  à  deiïecher  ,  des  eaux  à  con- 
duite ,  des  terrains  à  défricher  ou  à 
rendre  plus  meubles ,  des  bois  à  plan- 
ter ,  des  beitiauxà  nourrir ,  dépenfes 
confidérables.  Une  Noblefle  fans  for- 
tune y  fufïîfa-t-elle  ?  Loin  de  défle- 
cher  elle  fe  laifle  inonder  ,  au  lieu  de 
défricher  elle  voit  croître  des  ronces 
où  il  n'y  en  a  voit  point.  Elle  ne  plan- 
te pas  ,  mais  elle  coupe.  Elle  épar- 
gne à  la  terre  les  hommes  &  les  bef- 
tiaux  pour  ménager,  la  dépenfe  ;  Se  la 
terre  qui  ne  donne  qu'en  raifon  de  la 
culture  refufe  fes  dons  ;  prefîée  par 
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le  befbin  la  Noblefle  a  plus  d'une  fois 
mangé  ïcs  moiiïbns  dans  la  fèmence. 

Si  cette  dévaftarion  ne  tomboit  que 
for  elle  il  faudroit  eo  être  touché  :  mais 
elle  attaque  le  corps  de  l'Etat;  &c'eft 
un  mal  qui  demande  le  remède  le  plus 
prompt.  Tâchons  de  fonder  la  profon- 
deur delà  playe. 

M.  de  Vauban ,  ce  Guerrier  Citoyen 
qui-d'une  main  élevoit  nos  forterefles  & 
de  l'autre  mefuroit  nos  terres ,  ce  Héros 
patriote  qui ,  fi  on  l'eût  écouté ,  nous 
eût  fait  plus  debien  par  le  fyftême  de  la 
Dixme  Royale  qu'en  prenant  des  vil- 
les,  M  de  Vauban  nous  dit  que  la  Fran- 
ce contient  environ  82.  millions  d'ar- 
yens <le  terres  labourables  ,  &  qu'elle 
i)eut  nourrir  de  fon  crû  jufqu'à  26.  mil- 
ions  d'habitans.  Or  nous  lavons  d'ail- 
leurs que  pour  en  nourrir  18.  millions 
feulement  elle  a  fouvent  recours  à  l'é- 
tranger. Là-defïbs  je  fais  ce  calcul  :  Si 
82.  millions  d'arpens  fuiïifent  à  26,  mil-  / 
lions  de  bouches  ,  il  ne  faut  que  57.  mil- 
lions d'arpens  pour  nourrir  notre  popu- 
lation aduel  le,  qofeftde  i8\  millions. 
Etfi  je  me  piquoisicid'éxaétitudejela 
trouverois  moins  nombreufe.  Laifîbns 
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pour  un  moment  ce  trille  point  de  vue , 
Ôc  concluons:  il  y  a  donc  25-.  millions 
d'arpens  en  pure  perte.  Et  de  ce  nom- 
bre je  penfe  qu'on  peut  bien  en  mettre 
pne  grande  partie  lur  le  compte  de  la 
pauvre  Noblefljb  •  voici  mes  ràifons.  Il 
eft  tout  fimple  que  les  riches  fafîent 
donner  à  leurs  terres  la  culture  conve- 
nable, par-là  même  qu'ils  font  riches. 
Il  eft  très-croyable  encore  que  le  labou- 
reur propriétaire  qui  cultive  par  fes 
mains,  ne  néglige  rien,  il  cultive  aux 
moindres  frais  polîibles.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dju  pauvre  Gentilhomme  :  s'il 
fait  valoir,  les  frais  de  la  culture  l'ex- 
cédent ,  il  laiïïe  en  friche  des  terrains 
dont  le  défrichement  luiôteroit  fa  fub- 
fiftance  préfente:  s'il  fe  livrera unFer* 
mjer,  cet  ufufruitier  paflàger  n'envifa- 
ge  que  cç  qui  eft  actuellement  en  v  su- 
leur ,  il  y  conforme  fon  bail  f  &  penfe 
plutôt  à  épuifer  le  fonds  qu'à  l'amélio- 
rer. N'y  eût-il  aue  10,  iz.  millions  d'ar- 
pens  frapés  de  ftérilité  fous  les  mains  de 
îaNobleiïe;  quelle  perte! 

Tournons   la  Noblefle  du  côté  du 
Commerce,  &Ia  fécondité  prendra  la 
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place  de  la  difette.  Le  Commerce  étend 
Se  perfedtione  la  culture  des  terres.  Voi- 
là ce  que  r  Angleterre  a  éprouvé.  Nous 
lui  avons  donné  des  leçons ,  de  goût,  de 
politefle ,  de  tons,  <le  manières ,  d'Arts 
agréables  ,  foufïrons  qu'elle  nous  ap- 
prenne les  rapports  du  Commerce  avec 
l'Agriculture.  Maîtres  dans  la  Sphère 
du  bel  efprit  :  nous  ne  rougirons  peut- 
être  pas  de  n'être  qu'écoliers  dans  le  la- 
boratoire du  fens  commun. 

En  î^j.  les  Anglais  nefaifoient  pres- 
que point  de  commerce  ;  &  leurs  ter- 
res ,  comme  il  arrive  dans  une  Nation 
pauvre ,  n'étoient  que  foiblement  cul- 
tivées. Celles  de  la  Noblefle  qui  ne  pen- 
foit  alors  qu^à  rompre  des  lances  dans 
un  tournoi  ou  à  fe  fignaler  fur  un  champ 
de  bataille,  furent  fans  doute  les  plus 
négligées.  Le  Commerce  parut,  &  la 
terre  reçut  une  plus  grande  culture.  Ce- 
pendant il  ne  fe  foutint  pas  dans  ce  pre- 
mier mouvement.  11  eut  des  temsde  lan- 
gueur; vint  une  femme,  ou  plutôt  un 
grand  homme  ,  la  Reine  Elisabeth , 
qui  lui  communiqua  la  vigueur  de  fon 
ame.  Et  unUfurpateur  dont  on  maudit 
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la  mémoire,  enjouitfant de fort  génie  * 
Cromwet,  les  yeux  fixés  fur  le  Com- 
merce comme  lur  P arbre  de  vie  ,  en, 
mourra  toutes  les  branches  fur  là  mer  'Se 
fur  la  terre.  Nobles  &  Roturiers ,  tous 
s'y'attachererit.  Et  dès  lors  les  terres 
parurent  prendre  un  nouvel  être.  Oii  ai-, 
roir  qu'il  s'eft fait  quelque  grande  révo- 
lution dans  le  Phyfïque  de  cette  I(îe,  & 
qu'un  autre  foleil  la  féconde.  Sous  Hen- 
ri  VIII.  elle  pouvoit  a  peine  vivre  de; 
n  cru ,  1  exportation  des  grains  etoit 
rigoureufement  défendue.  Sous  Char- 
tes II,  il  a  fallu  penfer  aux  débouchés. 
1:' Angleterre  ouvre  aujourd'hui  fes  ma- 
«(a  fins  à  la  Hollande ,  a  ffefpagnë ,  3i* 

porfirp,  m  mm  fp,  ^£4^ 

qui  la  nourriffions  autrefois^  Il  n'efï  ce- 
pendant aucun  pays  où ,  dans  une -étçjK 
due  égale,  ri  fè.fatTeuiie  autfi  grande 
confommatiôn  de  grains.  L'Exciïe fur 
JaBière  doubl'e -feulement-','  rapports  au 
Gouvernement  plus  de  19.  millions  de 
notre  monnoye;  nelaboqrçui^uj  chez 
nous  borne   fon<  âmBinori  à  Qou.v.oîr 
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croître  fa  fortune  avec  le  Commerce. 
Le  grand  qombte  compte  50  f  100 ,  & 
aoo.  livres  fterlings  de  revenu.  On  ea 
vpit  même  qui  tirent  de  leurs  terres  plus 
dé  ïpoo.  livres  fterlings. 

Mais  renfèrmons-nous  dans  Tes  ter- 
res de  la  Nobleiïè  Françoife  &  comp- 
tons ce  que  l'Etat  pourroit  en  retirer.. 
Nous  avons  dit  que  des  25:.  millions 
d'arpens  qui  reftent  incultes  dans  le 
Royaume  'ou  qui  font  mal  cultivés,, 
une  grande  partie  doit  être  imputée  à  lai 
NobïefTe.  Que  ce  foit  10,  peut-être  ix 
pillions ,  &  que  la  I^obfefTe  enrichie 
par  le  Commerce  les  mette  ep.  valeur;, 
de  cette  culture  je  vois  fortir  lafubKl^ 
tance  de  3  ou  4  millions  dhomme^.Voi- 
là  de  quoi  alimenter  plufieurs  de  nos 

Î>rovinçes.  L'Angleterre  en  approvis- 
ionne quelques-unes,  tantôt  Tune  * 
tantôt  l'autre,  feton  le  befoin  r  &;nous 
Importons  notre  argent  ,|  ereft-à-dire, 
que  nous  luidonnons  des  armes  pour 
ajouter  à  celles  qu'elle  forge  fans  cefle 
contre  nous.  Ouvrons  enfin  les  yeux. 
&  nous  apperçevronsquePAgricultu- 
ïe  &  Je  Commerce  marchent  toujours 
d'un  pas  égal. 
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Qu'on  parcoure  la  France  f  on  ne 
^  trouvera  point  de  terres  aujfïî  fécondes 
^  que  celles  qui  avoifinent  les  Villes  ri- 
ches ,  c'eft-à-diire  ,  les  villes  de  com- 
merce. Les  raiibns  en  font  frapantes* 
La  terre  pour  fe  couvrir  de  richefies 
ouvre  fon  fera  à  la  culture  :  le  com- 
merçant dont  l'objet  eft  de  s'enrichir, 
ne  laifie  rien  d'inculte.  La  terre  ne  pro- 
duit abondamment  que  fous  les  travaux 
multiplies  des  hommes  &  des  bêtes  : 
le  commerçant  ne  fait  attendre  ni  au 
cultivateur  fon  falaire,  ni  au  bœuf  fa 
nourriture.  11  eft  des  terreins  avares 
qu'on  doit  forcer  adonner  par  des  avan- 
ces confidérables,  le  commerçant  eft 
en  état  d'y  répondre.  Il  fupporte  des 
non- valeurs  de  plufieurs  années  dans 
l'efpérance  de  fe  dédommager  un  jour. 
Voilà  les  opérations  que  notre  pauvre 
NoblefTe  feroit  fur  les  terres  fi  elle  de - 
venoit  commerçante  ;  &  par  cette  cul- 
ture elk  vengerok  l'Etat  du  tort  que 
lui  font  en  cette  partie  les  Grands  & 
les  Financiers.  Ces  hommes  qu'après 
les  Rois  nous  appelions-  les  Dieux  de 
la  terre ,.  ne  la  traitent  pas  comme  eMe 
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doit  l'être  pour  le  bien  publie.  Ils  Pà* 
mufent  dans  de  vaftes  jardins  comme; 
fi  elle  n'avoit  pas  d'habitans  à  nourrir. 
Ici  ils  la  couvrent  de  fable,  là  ils  lui 
demandent  des  fleurs  8t  non  des  fruits , 
plus  loin  un  ombrage  agréable.  Ce  ne- 
ièroit  rien.  Us.  renferment -dans  des 
parcs  auflï  grands  que  des  forêts  ;  ils 
en  ont;  chatte  le  bœuf  &  le;  mouton 
pour  y  loger  la  bête  fauve,  &  ils  en 
ont  banni  la  charue  pour  y  rouler  des 
équipages»  On  y  voyoit  autrefois  des 
Rameaux ,  des  familles  de  cultivateurs,, 
des  moiflbns , des  pâturages^cdes  trou- 
peaux. Les  plaifirs  de  nos  Lucullus  ont 
envahi  les  plaines  de  Gérés. 

Je  dis  qu'on  y  voyoit  des  troupeaux. 
Ce  fut  jadis  la  ricnefle  des  premiers; 
hommes;  &  au  fonds  les  chofes  ont- 
elles  tant  changé  ?  Ce  n'eft  pas  l'or  qui; 
laboure  nos  terres  ,  c'éft  le  boeuf.  Ce 
n'eft  pas  le  diamant  qui  nous  habille,/ 
c'eft  la  toifon  du  mouton.  Ne  perdons- 
pas  de  vue  les  terres  delà  NoblefTe  re- 
mifes  en  valeur.  Quelle  multiplication 
n'y  verroit-on  pas  de  ces  deux  efpéces 
û  neceiTaires  ?  Il  nous  arriyeroit  ,  fîi 
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nous  le  voulions  bien  efficacement ,  ce 
qui  eft  arrivé  à  l'Angleterre.  Depuis  le 
régne  d'Elizabeth,  époque  fameufe  de 
Ion  commerce ,  le  bœuf  y  eft  devenu  fi 
commun,  qu'il  auroit  fallu  en  awêter 
la  multiplication  fans  les  débouchés 
qui  le  font  offerts.  On  le  fale  pour  les 
colonies  de  l'Amérique  &  nous  en-. 
achetons  pour  approvifioner  notrema- 
rine  marchande  &:  militaire.  Autre  tri- 
but que  nous  payons  à  une  Nation  ri- 
vale,&  il  eft  des  cas  où  nous  fouhaitons 
envain.de  le  payer,  où  elle  veut  pren- 
dre &  ne  riendonnenPourle  mouton, 
qui  croiroit  qu'aux  environs  de  Dor- 
chefter,  dansuneircuitdedëux  lieues, 
à  l'ôccafion  d'une  gageure  ,  on  en  a 
compté  fix  cens  millet  11  nefautplus 
s'étonner  s'il  parttous  les  ans  des  ports 
de  la  Grande-Bretagne  pour  la  Mof- 
Gdvie  feule  150.  Vaiueaux  chargés  dé 
30.  mille  pièces  d'étoffes  de -.laine.  C'eft 
une  vente  de  160.  millions  de  livres. 
Les  Argonautes  allèrent  chercher  la 
Toifon-d'ôr  dans  un  pays  éloigné,  les 
Anglais  l'ont  trouvée  dans  le  lein  de 
leur  Patrie.  Tout. fe  tient  dans  la  for*- 
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tune  d'un  état.  Le  commerce  met  l'A- 
griculture dans  la  plus  grande  a&ion; 
F  Agriculture  favorife  la  multiplication 
des  troupeaux  v  &  les  troupeaux  don- 
nent des  matières  premières  aux  ma- 
nufactures ;  cette  chaîne  d'or  que  la 
pauvreté  de  la  Nobleiïe  a  rompue  fe  re- 
noueroit  par  ion  commerce,  &fes  ter- 
res en  fe  couvrant  de  riches  moiflbns 
fourniroient  aufli  toutes  fortes  de  den- 
rées de  première  néceiïké.  Mais  la 
perfpeétive  s'étend.  Silanobleflecom- 
merçoit  nous  joindrions  à  une  culture 
plus  grande  r 

Une  population  plus  nembreufei 

Avantage  que  tous  les  chefs  de  Nation 
ont  procuré  de  toutes  leurs  forces. 
Moyfe  vouloil  une  poftérité  auffi  mul- 
tipliée que  les  fables  de  la  mer.  Romu- 
lus  en  montrant  l'empire  du  monde  aux 
Romains  leur  impoioit  la  neceiîité  d'u- 
ne grande  propagation.  Perfonne  n'i- 
gnore que  plus  un  état  efi:  peuplé,  plus 
il  e£t  riche  :  qui  pourroit  nombrcr  les 
lichefles  de  la  chine  ?  On  fait  encore: 
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<%ue  plus  il  eft  peuplé ,  plus  il  cffc  fort: 
les  Goths  Se  les  Sarazins  envahirent 
plus  de  pays  par  leur  multitude  que 
j)ar  la  feieuce  de  la  guerre.  De.- là  il 
faut  conclure  que  le  plus  grand  mal  qui 

f>uiïîe  affliger  un  Etat,  c'eftla  dépopul- 
ation. 

Si  cette  maladie  nous  mine ,  des  Spé- 
culatifs en  cherchent  la  caufe  dans  la 
Religion  même  que  nous  profefîbns. 
Ils  difent  que  la  loi  d'une  feule  fem- 
me ne  promet  pas  autant  d'enfans 
que  la  Polygamie  ;  que  rindifTolubili- 
té  du  Mariage  ne  peuple  pas  comme  le 
divorce;  que  le  zélé  de  l'homme  a  plus 
exigé  que  Dieu  ^  le  célibat  du  Sanâuai- 
re  ÔC  du  Clokre  >  deux  goufres  facrés 
où  fe  perdent  les  races  futures,  lis  ajou- 
tent que  l'intolérance  dont  nous  nous 
piquons ,  ehafTe  les  enfans  de  la  mai- 
ion  .r  &  repouiïe  les  étrangers  ,  tandis 
\  que  Rome  même  donne  retraite  aux 
Juifs.  Ils  n'oublient  pas  la  révocation, 
de  l'Edir  de  Nantes  ,  qui  nous  enleva 
un  vingtième  de  notre  population.  Us 
.^calculent  même ,  ils  marquent  le  tems 
©ùies  PuifTances  Hétérodoxes  5;  en.  rai- 
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fbn  dé  leur  population,  étoufferont, 
fubjugueront'lè's  vrais  Croy ans. 

Ces  téméraires  qui  veulent  tout  voir, 
tout  dHcuter,  fëroicnt  bien  mieux  de 
fermer  les  y  eu  je  &  de  croire.  Préten- 
dent-ils furmohter  la  Rtligionquïfur- 
monte  tout?  D'autres attribuent notre 
dépopulation  à  la  façon  de  lever  les 
Impots  ,  façon  qui  les  multiplie.  Ils 
foutiennent  que  moins  il  en  entre  dans 
le  tréfor  public,  plus  il  faut  qu'il  exige  ;. 
que  plus  il  exige ,  plus  la  difficulté  de 
la  fubfîïtance  s'augmente,  &  qu'on  ne 
peuplepoint  où  Tonne  peut  pas  vivre. 
Mais  la  Finance  répond  que  lafeience 
iublime  dès  Tributs eft  un  myftère.  Ne 
portons  donc  nos  regards  que  fur  des 
objets  permis ,  &  n'apliquons  des  re- 
mèdes qu'aux  maladies  qu'on  peut 
guérir. 

Il  efitrès: réel  que  la  France  fe  dé- 

Î peuple.  Puffendorf  dit  que  fous  Char- 
es  IX.  elle  nourrifToir  vingt  millions 
d'Habitans.  M.  de  Vauban  ,  un  fiéclc 
après  ,  n'en  comptoit que  dix-neuf,  & 
aujourd'hui  nous  fommes  réduits  à  dix- 
Huit.  Si  chaque  fiécle  nous  ôte  un  mil- 
lion 
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lion  de  Citoyens ,  irons-nous  loin  ?  U 
eft  vrai  encore  que  de  cous  les  ordres 
de  Tétat  (  fi  on  excepte  ceux  où  Ton  fait 
vœu  de  iaifler  périr  la  Nation  ,  )  celui 
qui  peuple  le  moins  c'eft  la  Noblefle. 
Qu'on  parcoure  les  grandes  maifons , 
à  peine  y  aperçoit-on  un  héritier  ;  trois 
ou  quatre  générations  dans  la  même  Li- 
gne deviennent  des  phénomènes.  Le 
libertinage  ne  laide  plus  de  fens  pour 
les  plainrs  de  l'innocence.  Des  cour- 
tifanes  ftériles  ont  pris  la  place  des 
femmes  fécondes  ;  ot  celles-ci  fe  ven- 
gent de  leurs  maris  ,  fans  donner  des 
familles.  La  meure  ftérilité  accompagne 
l'indigence;  les  extrémités  fe  touchent  : 
la  pauvre  Noblefle  fuit  le  Mariage  com- 
me un  fardeau  qui  l'accableroit. 

Pour  fe  marier  ,  il  faut  au  mari  quel- 
que forte  de  fortune,  ou  la  femme  doit 
en  apporter  une.  Mais  félon  nos  mœurs 
prélentes  celui  qui  n'a  que  de  la  mi- 
sère trouve  encore  de  la  misère. 

Pour  fe  marier  il  faut  preiïèntir  un 
fort  heureux  pour  fa  poftérité.  Les 
femmes  de  l'Amérique  fe  faifoient , 
avorter  pour  ne  pas  donner  à  leurs 
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cnfans  des  maîtres  auffi  cruels  que  les 
Espagnols.  Nos  mœurs  ibnt  trop  dou- 
ces pour  en  venir  à  ces  excès  ;  mais 
l'indigence  eft  un  maître  trop  dur  ,  on 
ne  fe  marie  pas. 

Pour  fe  marier  il  faut ,  quelque  mo- 
defte  que  Ton  foit  ,  participer  un  peu 
au  luxe  public.  De  quelle  main  toucher 
au  fuperflu  quand  le  néceiïaire  manque. 

Nous  fommes  arrivés  à  ces  tems 
malheureux  qui  faiibient  gémir  Auguf- 
te  &  tous  les  fages  de  Rome.  Le  nom- 
bre des  Mariages  étoit  extrêmement 
diminué  dans  Tç^dre  des  Chevaliers. 
On  avoit  fait  mettre  d'un  coté  ceux 
qui  étoient  mariés  ,  &  de  l'autre  ceux 
qui  ne  l'étoient  pas  ;  ces  derniers  a- 
voient  paru  en  plus  grand  nombre. 
Si  nousfaifions  la  revue  de  notre  pau- 
vre Nobleffe  qu'y  verrions-nous  ?  Un 
aîné  ,  s'il  le  peut ,  prend  le  parti  des 
armes  ;  fe  mariera-t-il  un  jour  ?  Il  l'i- 
gnore. Les  cadets  époufent  une  croix 
deMalthe,  un  Rabat  ou  un  Froc.  Sou- 
vent même  fans  embraffer  aucun  état 
ils  reftent  dans  un  Célibat  aufli  dan- 
gereux pour  les  mœurs  qu'inutile  à  la 
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propagation;  &les  filles  vont  immo- 
ler leur  fécondité  dans  un  Cloître. 
Dans  Tlfle  Formofeoù  la  propagation 
eft  exceflîve,  fi  les  femmes  n'ont  pas 
trente-cinq  ans  ,  la  Prêtrefle  leur  fou- 
le le  ventre  pour  détruire  leur  fruit. 
Nous  faifons  pis.  Jamais  on  ne  fe  plai- 
gnit tant  du  Monachifme  qui  fait  mou- 
rir à  l'Etat  tant  de  fujets  des  deux 
sexes.  Je  n'examine  pas  fi  ces  plantes 
céleftes  font  bonnes  pour  la  terre  :  1YT, 
de  Vauban  difoit  déjà  :  Qu'elles  foi- 
fonnoient  trop  dans  le  Royaume  & 
qu'il  faudr oit  en  arrêter  l'accroijfe- 
ment.  S'il  y  avoitplus  de  Commerce  il 
y  auroit  moins  de  pauvres  ;  &  s'il  y 
avoit  moins  de  pauvres  ,  il  y  auroit 
inoins  de  Moines.  Cette  vocation  ne 
defcend  ordinairement  que  fur  l'infor- 
tune. 

Enrichiflbns  la  Noblefle  par  le  Com- 
merce ,  elle  fe  mariera.  L'expérience 
nous  apprend  que  par-tout  où  il  fe 
trouve  une  place  où  deux  perfonnes 
peuvent  vivre  commodément ,  il  le 
fait  un  mariage.  Le  Commerce  marque 
tine  infinité  déplaces  où  la  fubfiftancc 
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devient  facile  ,  &  il  féconde  le  vœu 
de  la  nature.  C'eft  ainfi.que  dans  les 
Ports  de  mer  où  les  hommes  s'expo- 
fent  à  mille  dangers  ,  &  vont  mourir 
ou  vivre  dans  des  climats  reculés ,  on 
voit  plus  d'enfans  qu'ailleurs.  Le  Com- 
merce a  des  rapports  avec  le  Mariage 
que  les  autres  états  n'ont  pas.  Se  ma- 
rier ,  pour  l'homme  de  Robe  ,  pour 
le  Militaire ,  c'eft  prendre  une  compa- 
gne qui  n'apporte  aucun  talent  utile  , 
mais  des  goûts  trop  fouvent  ruineux , 
de  l'indolence  &  du  luxe.  C'eft  un 
poids  dont  on  hé  fi  te  à  fe  changer  ,  ôc 
on  vieillit  en  délibérant.  Le  Commer- 
çant trouve  dans  fa  femme  un  aiïbcié 
à  fes  travaux.  Peiér  ,  mefurer  ,  cal-, 
cuiçr  ,  connoître  les  matières  de 
Commerce ,  tout-ceia  n'excède  point 
la  portée  du  fexe  &  cadre  fort 
bien  à  l'ordre  public  ;  enforte  que  fi  le 
Commerçant  manquoit  de  goût  pouf 
le  Mariage,  il  s'y  porteroit  par  raiion 
&  par  néceflîté.  Que  de  rejettons 
d'une  Noblefle  Commerçante  ! 

Je  crains  cependant  que  des  gens 
foperiiciels  ne  regardent  cette  augmen- 
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ration  de  Citoyens  comme  un  petit 
objet  dans  un  Etat  fi  grand.  Si  on 
nous  parloit  ,  diront-ils  d'augmenter 
la  population  dans  tous  les  ordres  , 
nous  écouterious.  Rome  écouta  pour- 
tant lorfqu'Auguile  voulut  ranimer  les 
Mariages  dans  Tordre  équeftre.  Tout 
fut  employé  ,  peines  &  récompenfes 
pour  en  venir  à  bout.  Mais  cet  objet 
ieroic-  il  effectivement  (\  petit  ? 

On  a  obiervé  en  France  ,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  &  dans  preique 
toute  l'Europe  que  la  proportion  lui- 
vant  laquelle  les  hommes  fe  multi- 
plient ,  eft  la  proportion  double.  Le 
inonde  ,  félon  Moyfe  ,  a  commencé 
par  un  feul  Mariage  ,  &  il  a  doublé 
tous  les  xo.ans;  âge  où  tous  les  hom- 
mes font  propres  à  le  multiplier.  Par 
cette  règle,  à  la  révolution  du  fécond 
fiécle  il  y  a  voit  fur  la  terre  512.  hom- 
mes. Mais  il  ne  s'agit  pas  dans  laquef- 
tion  préfente  de  commencer  par  un  feul 
Mariage.  Le  Commerce  ,  qu'on  peut 
appeller  le  père  du  Mariage,  en  feroit 
éclore  plufieurs  milliers  dans  cette  No- 
blelTe  que  l'infortune  condamne  au 
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célibat.Supofons-le$  faits  il  y  a  deux  fié- 
cles;deux  mille  feulement,  quel  produit 
nous  en  refteroit-il?Pour  le  lavoir  ,con- 
fidérons  que  dans  cet  efpace  de  tems 
une  feule  union  a  voit  mis  fur  la  terre 
5-11.  habitans,  &par  conféquent  mul- 
tiplions 5*ix. par  iooozï  1014000.  nous 
aurions  donc  une  augmentation  d'un 
Riillion  vingt-quatre  mille  têtes.  C'effc 
plus  d'un  dix-huitiëme  de  h  Nation, 

Que  feroit-ce  fi  nous  voulions  comp- 
ter tous  iesMariages  qui  fejèroientfaics 
en  conféquence  parmi  le  peuple  ?  Com- 
bien de  cultivateurs  ont  péri  &  périf. 
fent  encore  tous  les  jours  fans  pofté- 
rite  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  * 
Çarce  qu'ils  ne  trouvent  pas  d'établif- 
ièment  fur  les  terres  d'une  Nobleffe 
où  tout  languit.  Il  fe  répand  même  un 
bruit ,  peut-être  trop  fondé  ,  que  ces 
hommes  grolîiers ,  dans  le  fein  même 
du  Mariage,  ont  trouvé  l'art  de  trom- 
per la  Nature  :  funefte  leçon  de  la  mi- 
sère !  Une  Noblefle  pauvre  répand 
l'indigence  &  la  flérilité  fur  tout  ce 
qui  l'environne.  Elle  laide  en  pâtura- 
ges le  plus  de  terres  qu'elle  peut  ,-par- 
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ce  que  les  pâturages  ne  demandent 
^  point  de  frais  é,  ÔC  l'augmentation  de$ 
\  pâturages  diminue  le  nombre  des  hom- 
mes. Elle  épargne  la  culture ,  &  dès- 
lors  il  ne  faut  pas  tant  de  cultivateurs  , 
que  deviendront-ils  ?  Ils  viennent  dans 
cette  Capitale  remplir  des  anticham- 
bres ,  a/iïéger  nos  tables  ,  fervir  & 
partager  notre  luxe  ,  perdre  l'amour 
du  travail  &  les  mœurs  de  la  Nature; 
J  de  s'il  n'y  a  pas  afTez  de  maîtres  pour 
tant  de  valets- ,  le  brigandage  devient 
leur  reflbufee.  La  Nobleffe  <sn  retien- 
droic  un  grand  nombre  fur  fes  Fiefs  f 
fi  elle  avoit  aflez  de  fortune  pour  les 
occuper  ;  ÔC  ils  s'y  multiplieroient  au 
lieu  de  s'anéantir  dans  la  corruption. 
Si  on  veut  favorifer  la  population  , 
il  faut  que  la  culture  des  terres  devien- 
ne pour  les  hommes  une  immenfe  ma- 
nufacture. Défricher  de  nouvelles  ter- 
res ,  c'eft  conquérir  de  nouveaux  pays 
fans  faire  des  malheureux.  Les  Landes 
de  Bordeaux  à  Bayonne  ont  vingt 
lieues  de  diamètre.  Le  Légiflateur 
qui  les  peupleroit  ieroit  plus  grand 
qu'un  conquérant.  Les  Maures  chafTés 
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d'Efpagnepar  Ja  fuperftition ,  deman- 
dèrent de  les  habiter ,  on  aima  mieux 
les  laifler  en  friche.  Nous  n'aurions 
pas  befoin  de  mains  étrangères  fi  les 
nôtres  étoient  multipliées  autant  qu'- 
elles peuvent  l'être,  Et  fans  parler  de 
tous  les  moyens  de  population  ,  la 
Nobiefîe  feule  en  veriant  fur  fes  ter- 
res les  fucs  nourriciers  qu'elle  tireroic 
du  Commerce ,  iemeroit  des  hommes. 
Veut- on  eennoître  la  rapidité  de  la 


propagation  par  le  Commerce  ?  Jean 
de  Wit  qui  ealculoit  fans  cefie  là  for- 
tune de  fa  Nation  ,  ce  Martyr  de  la 
liberté  Bc  du  bien  public  ,  nous  l'ap- 
prendra. La  province  de  Hollande  eu 
i6%%,  ne  eomptoitqueiaee  raille  Ha- 
bitans  s  en  1670  elle  en  raontroic 
deux  millions  450  mille.  Si  les  An- 
glois,  dans  ce  nouveau  Continent,  où 
celui-ci  n'auroit  dû  montrer  que  des 
Commerçons  &  jamais  des  guerriers, 
û  les  Anglois  cherchent  aujourd'hui  à 
franchir  les  Jlpalaches ,  ces  remparts 
que  la  Nature  a  élevés  entre- eux  & 
&  nous  ,  s'ils  veulent  envahir ,  nous 
le  devons  autant  au  nombre  de  leurs 
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Colons  qu'à  leur  cupidité.  Un  grand 
Commerce  y  a  enfanté  une  grande  po- 
pulation ;  c'efl:  un  torrent  qui  cherche 
à  fe  répandre.  Mais  revenons  à  notre 
fol  originaire. 

La  France  qui  peut  nourrir  de  fotï 
crû  jufqu'à  25.  millions  d'hommes  f 
en  'tiourrirok  bien  davange  par  le  Com- 
merce, Sans  lui ,  les  Marais  de  la  Hol- 
lande fe  feroicnt-ils  jamais  peuplés  au 
point  de  former  une  puiflance  en  Eu- 
rope &  dans  les  Indes  ?  S'il  n'eft  pas 
clair  que  nous  aimons  l'Etat  5  il  eft: 
du  moins  démontré  que  nous  aimons 
nos  Rois.  Nous  voulons  qu'ils  foient 
crands  ,  puifians  ,  magnifiques  dans 
leur  Cour.  Si  notre  population  dou- 
bloit,  comme  elle  le  peut,  fi  nos  Rois 
eomptoient  36  millions  de  fujets  , 
quels  Monarques  marcheroient  à  coté 
d'eux  ?  Les  fonds  des  hommes  font 
les  terres  ,  mais  les  vrais  fonds  des 
Rois  font  les  hommes  ;  &  peut-être 
que  nos  Rois  en  doublant  leur  for* 
tune  s'aviferoient  enfin  de  doubler  no- 
tre bonheur. Commençons  cette  grande 
population  par  la  Noblefle.  Qu'elle  ne 
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ie  contente  pas  de  défendre  la  Patrie 
par  ion  épée  ,  qu'elle  lui  donne  auiïl 
des  enfans  par  le  Commerce  ;  &  du 
Commerce  naîtront  encore  : 

Une  confommatïon  plus  forte  i 

Autre  avantage  pour  l'Etat,  Une  des 
cauies  qui  appauvrit  la  Pologne,  c'eft 
le  peu  de  consommation  des  denrées 
du  pays.  Un  peuple  de  Gentilshommes 
qui  elt  obligé  de  iervirles  égaux  pour 
vivre  ,  ne  conibmme  pas  comme  s'il 
étoit  riche.  Nos  Gentilshommes  ne 
font  pas  encore  réduits  à  cette  fâcheule 
extrémité,  mais  il  eft  certain  qu'ils  con- 
fornment  le  moins  qu'ils  peuvent  en 
bled ,  en  vin ,  &  moins  encore  en  meu- 
bles &  en  habits.  Ce  n'eft  pas  pour  eux 
qu'Abbeville  fait  des  draps  ,  Lyon 
des  étoffes  ,  Valenciennes  des  den- 
telles ,  Beauvais  des  tapifleries,  Paris 
des  glaces  &  des  modes.  Ce  n'eft:  pas 

f>our  eux  que  nos  Colonies  cultivent 
e  Caffé  ,  le  Cacao  ,  le  Sucre  &  le 
Coton.  Le  payfan  d'Angleterre  ôc  de 
Hollande  conibmme  de  tout  cela  ,  ÔC 
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il  eft  mieux  vêtu,  mieux  meublé  qu'eux. 
Je  ne  prétens  pas  être  Papôtre  du 
luxe  :  mais  s'il  faut  des  loix  lomp- 
tuaires  ,  elles  ne  doivent  porter  que 
iur  les  marchandiles  étrangères  qui 
nuiient  aux  nôtres  ;  ces  vins  de  li- 
queurs ,  ces  toilles  de  Hollande  -,  ces 
étoffes  de  Perle ,  ces  raretés  des  Indes  f 
ces  pierreries  dont  POrrient  le  pare  f 
&  en  général  toutes  ces  fantaifies  qui 
en  nous  enlevant  notre  or,  le  laifle  dans 
les  mains  de  Pétranger.  Je  ne  connois 
de  luxe  que  celui  qui  appauvrit  PEtat. 
Si  la  foye  ,  Por  Se  Jes  diamans  naif- 
loient  ou  fe  travailloient  en  France, 
tout  en  fortant  dès  mains  de  la  nature* 
ce  feroit  un  bien  d'en  faire  un  grand 
ufage,  Lorfque  les  Efpagnols  enva- 
hirent le  Pérou  ils  trouvèrent  des  mai- 
Jons  meublées  &  couvertes  d'or.  Ce 
qui  n'étoitpas  luxe  pour  les  Péruviens 
Je  feroit  pour  nous.  Mais  quant  aux 
fruits  de  notre  crû  ,  aux  productions 
de  nos  Fabriques  ,  il  eft  à  fouhaiter 
qu'il  s'en  fade  la  plus  grande  confom- 
mation  poiïible  pour  alimenter  les  Arts 
&  les  Manufactures.  Celui  qui  théfau: 
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rife  eft  un  fnjet  pernicieux  ,  parce  qu'if 
prive  l'Etat  de  la  circulation  qui  fait 
là  vie.  L'indigent  qui  ne  coniomme 
pas  ,  eft  au  même  niveau. 

Suppofons  donc  que  trente  mille 
Gentilshommes  feulement  ,  enrichis 
par  le  Commerce  r  dépenfenr  trois 
livres  de  plus  chaque  jour  ,  voilà  une 
conlommarion  pour  cent  neuf  millions 
cinq  cens  mille  livres  par  an  ;  &  de 
cette  confommation  quel  aecroilîe- 
rnent  de  fubfiftance  pour  un  peuple  de 
cultivateurs  &  d'arrifans  ?  la  Nation 
vraiment  riche  eft  celle  qui  en  travail- 
lant afftdûmcnt  confomme  beaucoup  , 
ÔC  un  Gouvernement  qui  fait  procurer 
la  confommation  ,  encourage  la  pro- 
duction. Je  ne  m'arrête  pas  à  fouiller 
cette  fource  dont  le  bafiïn  eft  rout  ou- 
vert, Un  plus  grand  objet  m'entraîne, 

La  Navigation, 

M  La  Mer ,  dit  le  Cardinal  de  Ri» 
„chelieu  ,  eft  celui  de  tous  les  héri- 
,,  rages  fur  lequel  tous  les  Souverains 
rt  prétendent  le  plus  départ,  &  cepen- 
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,,dant  c'eft  celui  fur  lequel  les  droits 

-s,  „  d'un  chacun  font  moins  éclaircis. 
\  ,,  Les  vieux  titres  de  cette  domination 
,,ibnt  la  force  ôc  non  la  raifon.  *  " 
.  Sommes-nous  deftinés  à  l'acquifition 
de  ce  titre  de  force?  Queftion  qui  ne 
feroit  plus  à  faire  û  nous  nous  étions 
bienconnus.Nous  touchons  d'une  main 
la  Méditerranée  &  l'Océan  de  l'autre. 
La  nature  nous  a  marqués  au  rang  des 

"  PuifTances  maritimes.  Le  dernier  règne 
encouragea  l'Agriculture,  ranima  k$ 
Arts ,  créa  des  Manufactures  ,  creufa 
des  canaux;  il  n'avoit  fait  que  la  moi- 
tié de  l'ouvrage  ,  il  nous  donna  des 
Ports  &  des  vaiffeaux.  Ce  n'eft  pas  le 
commerce  intérieur  qui  enrichir  un 
Etat ,  il  établit  feulement  une  circula- 
tion de  richefïes ,  fans  en  augmenter 
la  maflè  ;  c'eft  au  commerce  exté- 
rieur qu'eft  réfervé  le  grand  œuvre. 
L'Europe  nous  ouvre  fes  Ports  , 
l'Afrique  nous  appelle,  l'Afie  nous  at- 
tend ,  l'Amérique  nous  follicire.  No- 
tre fol ,  nos  Arts  ,  notre  induflrie  & 
nos  Manufactures ,  fi  nous  le  voulons 

*  Teftam.  politique  ,  Chap.  ix.  Se&.  $. 
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efficacement ,  nous  fourniront  a (Tez  de 
choies  pour  échanger  contre  l'or  des 
Nations  ,  ou  des  matières  premières 
qui  fe  transformeront  en  or.  Ne  regret- 
tons point  les  mines  du  Pérou:  ceux 
qui  les  raontroient  à  M.  de  la  Conda- 
amine  n'avoient  point  de  fouliers.  Un 
grand  commerce  eft  la  plus  riche  de 
toutes  les  mines.  Il  eft  tems  debitir  un 
pont  lur  la  mer  ;  celui  que  Colbert  y 
avoit  jette  s'écroule  de  toutes  parts. 
La  Nobleiïe  fe  refuferoit  -  elle  à  cette 
grande  conftrud:ion?Il  eft  tems  de  join- 
dre la  France  à  l'Univers  par  une  Na- 
vigation fupérieure  à  toute  autre.  Une 
feule  Ville  maritime  où  l'on  compte 
3.  ou  4.  cens  gros  Négocians  ,  met  à  la 
mer  deux  ou  trois  cens  VaifTeaux;  com- 
bien y  en  mettroit  un  corps  de  Gentils- 
hommes auffî  multipliés  que  \qs  nô- 
tres ?  Il  faudroit  compter  par  milliers. 
LaNoblefFe  fe  pique  de  le  distinguer 
en  tout  ;  8c  fans  cette  diftindtion  démé- 
rite, elle  tombe  au  deflousdu  peuple. 
Ellefe  diftingueroit  fansdoute  par  des 
vues  plus  étendues  ,  par  de?  entrepri- 
ses plus  grandes,  par  une  application 
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plus  fuivie,  par  des  travaux  plus  fou* 
tenus  ,  par  un  courage  plus  mâle,  par 

^  des  flotes  mieux  combinées  &  plus 
nombreufes.  Et  avec  cette  augmenta- 
tion de  Marine  Marchande,  que  n'en- 
treprendrions-nous pas  ? 

Toutes  nos  Provinces  n'ont  pas  le 
néceflaire ,  &  encore  moins  le  fuperflu. 
Les  Hollandais  employent  une  gran- 
de quantité  de  Vaifleaux  pour nous ap- 

J  porter  d'un  port  à  l'autre  nos  propres 
denrées,  nos  richefles  nationales.  Nous 
en  payons  le  fret,  nous  les  engraiflbns 
de  notre  propre  fubftance.  Nous  reven- 
diquerions ce  cabotage  qui  nous  épuife 
dans  les  mains  de  l'Etranger. 

Le  commerce  du  Nord  nous  eftaufiî 
néceflaire  que  notre  Marine ,  puifqu'il 
en  fournit  les  matériaux.  Les  Hollan- 
dais, ces  voituriers  de  la  mer,  ont  em- 
porté depuis  3.  ans  un  million  quatre 

V  cens  mille  livres  de  notre  argent  pour 
le  feul  affrètement  des  Vaifleaux  qui 
ont  apporté  dans  nos  ports  les  muni* 
tions  navales.  Ce  ne  leroit  rien.  De- 
puis que  le  luxe  s'eft  introduit  dans  le 
Nord  ,  ils  viennent  acheter  nos  étof- 


; 
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fes ,  nos  dorures ,  nos  galons ,  nos  mo- 
des, nos  bijoux  de  toute  efpécc  ;  & 
après  avoir  fait  des  profits  immenies  f 
fur  notre  aiduftrie,  profits  que  nous 
ferionsnous-mènies  par  une  navigation 
directe,  ils  nous  vendent  chèrement 
les  matériaux  de  notre  Marine  ;  &  en- 
core en  certains  cas  n'eft-il  pas  iûr  d'en 
avoir  à  prix  d'argent.  Dans  la  dernière 
guerre,  avant  aucune  rupture  ouverte 
avec  eux,  ils  en*  >yèrcnt  ordre  à  leurs 
VaifTeauxquiavoicnt  été  charger  à  Ri- 
ga pour  le  Havre  &  pour  Breft  ,  de  le 
rendre  à  Amfterdam  pour  y  décharger 
leur  cargaifbn.  Nous  fecouerions  ce 
joug  importun  ,  &  la  Noblefle  en  par- 
tageroir  la  gloire. 

Nos  Colonies  nous  demandent  des 
bras  pour  fairenaître  les  matières  pre- 
mières que  nous  manufacturons  en 
France.  Si  nos  Isles  du  Vent  &  le  Ca- 
nada font  arrivés  à  une  grande  cultu- 
re ,  S.  Domingue  en  eft  fort  éloigné  ; 
la  Cayenne  qui  pourroit  s'enrichir  8c 
augmenter  nos  richefles  par  le  cacao, 
nourrit  à  peine  5.  à  600.  habitans.  La 
Louifiane ,   ce  climat  fi  fain  pour  ks^ 

hom- 
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hommes  &  les  animaux ,  cette  terre  il 
propre  à  tout  produire,  coton,  ioye, 
ris,  indigo,  tabac  fur-tout ,  qui  nous  af- 
franchiroit  d'un  tribut  de  cinq  millions 
que  nous  payons  tous  les  ans  à  l'An»» 
gleterre  ;  la  Louifiane  eft  un  vafte  dé- 
lert  de  400.  lieues  ,  un  grand  Royau- 
me en  friche.  L'Afrique  nous  offre  des 
bras  pour  le  cultiver,  mais  1 -Angleter- 
re nous  les  enlève.  Elle  traite  année 
commune  5.  à  6.  mille  Nègres  iur  la 
ieule  rivière  de  Gambie,  tandis  que 
dans  toute  la  Guinée  notre  Compagnie 
des  Indes  n'en  traite  que  5*.  à  6.  cens» 
Ce  n'eft  pas  avec  de  tels  fecours  que  la 
Jamaïque  a  cultivé  fon  fucre  &  loa 
coton  ,  que  la  Virginie  a  planté  ion  ta- 
bac, que  la  nouvelle  Ecofle  en  4.  ans 
a  bâti  plufieurs  Villes  &  quelques  Forts. 
L'Afrique  ne  nous  offre  pas  Jeulemenc 
des  cultivateurs,  elle  a  de  la  cirer  de 
l'y  voire,  de  l'or;  &  les  ouvrages  de 
nos  Manufactures  font  faits  pour  elle; 
Notre  commerce,  tout  florifîant  qu'il 
paroit,  n'eft  encore  que  dans  fon  en- 
-faiiee  :  la  Noblefle  lui  refufera-t'èlle 
des  alimenspour  le  faire  croître?  Oa 

ï 
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l'attaque  par  un  nombre  prodigieux  de 
Négocians  ,  par  des  fonds  immenfes 
&  une  grande  quantité  de  Vaifleaux. 
La  Hollande  ce  petit  Etat  qui  eft  de- 
venu fi  grand  par  la  mer ,  ne  connok 
point  d'autre  élément  ,  elle  s'y  agite 
ians  ceife ,  toujours  prête  à  faifir  les  ob- 
jets que  nous  pouriuivons.  L'Angle- 
terre avec  dix  mille  Bâtimens  &  cent 
cinquante  mille  Matelots  qu'elle  occu- 
pe dans  fon  négoce  ,  l'Angleterre  le 
trouve  partout  j  &  ce  n'eft  pas  feule- 
ment chez  l'Etranger,  Africain ,  Afia- 
tique  ou  Américain  que  ces  deux  Pui£ 
fances  nous  pourfuivenr,  nous  croilenr, 
nous  minent  ;c'eft  dans  le  le  in  de  nos 

Î>roprcs  Colonies  r  où  elles  apportent 
eurs  Fabriques  au  préjudice  des  nô- 
tres ,  &  d'où  elles  emportent  des  pro- 
ductions qui  ne  devroient  naître  que 
pour  notre  profit ,  en  y  mettant  notre 
travail.  Double  perte  toujours  renaif- 
faute. 

J'ai  dit  que  l'Angleterre  fe  trouvoït 
par-tout.  La  France  a-t'elle  moins  de 
•volume  ?  Dévelopons-nous,&  nous  at- 
teindrons auiïi  loiny  plus  loin  qu'elle» 
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Elle  a  pouffé  fa  Nobiefle  dans  la  Navi- 
gation ,  portons-y  la  notre  ;  défendons 
notre  Commerce  comme  on  l'attaque. 
On  fe  plaint  tous  les  jours  du  petit 
nombre  de  débouchés  pour  les  familles 
Nobles  ;  on  s'agite  ,  on  demande  des 
grâces ,  on  aflîege  Verfailles  ,  on  cher- 
che de  tous  côtés  des  établiflemens  qui 
le  refufent,  on  va  jufqu'à  defirer  la 
guerre;  &C  pour  fe  tirer  d'un  fofle  ou 
veut  tomber  dans  un  goufre  :  que  faire 
delà  Nobiefle?  Eft-il  fi  difficile  de  ré- 
pondre à  la  queftion  ?  Nous  avons  un 
befoin  abfolu  d'une  Navigation  plu* 
étendue.  Le  moindre  VaiiTeau  Mar- 
chand compte  piufieurs  Officiers.  La 
paix  ne  met  point  d'entraves  aux  Pyra- 
tes  ;  &  fi  la  guerre  vient  à  fe  déclarer* 
la  déclaration  nra  point  d'ailes  pour 
voler  rapidement  d'un  pôle  à  l'autre, 
on  nous  enlève  des  Vaiueaux  qui  font 
fans  défiance  &  fans  défenfe  :  mais  fi 
le  Commerce  veut  marcher  au  milieu 
<tes  combats,  c'eft  alors  qu'il  doit  être- 
armé  de  toutes  pièces7 1  les  Armateurs 
nous  font  donc  néceflaires  en  tout  tems9 
paix  ou  guerre.  Ec  on  dit  avec  un  akr 

F  2; 
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d'embarras  :  Que  faire  de  la  Noblefle  ? 
Des  Lieutenans,,  des  Capitaines ,  des  t 
Armateurs  ,  des  Négocians  qui  cou- 
vriraient la  mer  de  Vaifleaux  ,  &  qui 
arracheroient  aux  Anglais  la  balance 
du  commerce:  elle  étoit  de  notre  côté 
il  y  a  80.  ans.  Qu'arriveroit-il  encore 
fi  on  le  voulait  V  Ces  Officiers  de  Ma- 
rine Marchande  ,  après  avoir  fart  la 
fortune  de  l'Etat  &  la  leur,  de  quoi  ne 
ieroient-ils  pas  capables  en  paflant  lur 
la  Marine  guerrière? nouvel  avantage 
qu'on  ne  fçauroit  trop  approfondir. 

On  fait  que  la  Marine  Marchande 
eft  la  nourrice  de  la  Marine  Guerrière 
êc  que  par-tout  où  celle-là  languit, 
celle-ci  eft  expirante.  On  convient  que 
la  première  élève  pour  la  féconde  des 
Matelots  &  des  ouvriers  en  tout  genre. 
Mais  on  ignore  ou  l'on  veut  ignorer 
qu'elle  lui  donnerait  auffides  Officiers^ 
d'expérience. L'Angleterre  le  fait.  Pour  - 
qui  prépara-t-elle  cette  Machine  in- 
fernale f  De  quelle  Ville  avoit-elle  ju- 
ré la  perte  ?  De  S.  Malo.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  cette  fortereffe  du  Com- 
merce eft  une  pépinière  d'Armateurs , 
un  iémiûairede  Héros,  Nobles  quand 
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on  voudra ,  &  tout  propres  à  lui  arra- 
cher l'Empire  de  la  mer.  Pourquoi  en- 
core ne  peut-on  pas  avoir  la  paix  avec 
elle  fans  laifler  Dunkerque  gémir  fur 
fes  ruines  ?  Elle  craint  les  Marins  que 
le  Commerce  y  formeroit  dans  le  fein. 
même  de  la  paix.  La  Marine  Guer- 
rière fommeille  dans  les  bras  d'une 
longue  paix  ,  la  guerre  s'allume  , 
On  cherche  des  hommes  faits  ,  &  on 
ne  trouve  que  des  hommes  à  faire.  Ce 
n'eft  pas  dans  un  Port  qu'on  apprend 
à  connoître  les  mers  ,  à  éviter  les 
écueils  ,  à  braver  les  tempêtes ,  à  me- 
iurer  les  forces  de  l'ennemi  ,  à  l'atta- 
quer avec  avantage  ,  à  s'armer  contre 
le  vent  ,  l'eau  &  le  feu  de  cette  triple 
cuiraiïe  dont  le  premier  Navigateur  fe 
couvrit.  Les  Athlètes  nefe  formoient 
que  dans  l'arène  ,  &  voilà  le  fort  de 
la  Marine  Marchande ,  paix  ou  guerre 
elle  eft  toujours  en  action  ;  on  pour- 
roit  donc  en  tiret  pour  la  Marine  Ro- 
yale des  Officiers  qui  auroient  tout 
vu ,  tout  connu  ,  tout  fondé  ,  tout  af- 
fronté ,  qui  auroient  formé  leur  corps 
airic  fatigues  &  leur  ame  aux  dangers. 
C'eft  de  fon  feia  que  font  fortis  les 
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Miniac ,  les  T)uca£e  ,  hs  Bart ,  les 
cDugué-Trouw.  Pourquoi  ne  donne- 
rions-nous pas  le  même  berceau  à 
notre  Nobleiïè?  Elle  prétend  que  les 
places  de  la  Marine  Royale  ne  font 
faites  que  pour  elle ,  elle  les  mériteroit 
alors  &  ks  rempliroit  bien.  Dugué- 
Trouin  !  vous  lui  apprîtes  que  l'expé- 
rience vaut  bien  la  Nobiefle. 

Les  tems  font  arrivés  où  nos  Ri- 
vaux font  très-  fupérieurs  en  forces  Ma- 
ritimes. Londres  appuyée  iur  deux 
cens  Vaifleaux  de  guerre  nous  exami- 
ne ,  nous  mefure ,  nous  querelle ,  nous 
menace  ,  nous  attaque  déjà  dans  les 
deux  Indes.  Notre  Commerce  l'aigrit, 
nos  Colonies  l'irritent  ,  notre  Marine 
renai(îante  la  blefie,  elle  voudroit  l'é- 
touffer  au  berceau  ;  elle  cherche  une 
guerre  purement  maritime  ,  dont  le 
moindre  coup  fera  de  ruiner  notre 
Commerce.  Nos  Négocians  Armateurs 
ie  plaignent  d'une  perte  de  cent  qua- 
rante millions  dans  la  dernière  guerre, 
où  nos  dépouilles  combattirent  contre 
nous.  On  ne  peut  trop  fe  défier  d'une 
Nation  qui  Commerce  comme  Carta* 
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ge  ,  &  qui  peniè  comme  l'ancienne 
S  Rome.  Qu'ai-je  dit  ?  Eft-ce  encore-là 
ia  façon  de  penlèr  ?  Elle  s'eft  laflee 
d'être  vertueule  ,  en  pouvant  trop. 
>,  C'eft  la  Mer  ,  diibit  Marcius  Figu- 
„  lus  aux  Carthaginois ,  c'eft  la  mer  ôc 
y,  la  puiflance  que  vous  y  avez  acquife 
,,&  les  tréiors  que  vous  en  tirez  qui 
r,  vous  font  tout  ofer.  C'eft  elle  qui 
„vous  à  engagés  à  envahir  la  Sardai- 
r,  gne,  la  Sicile  ,  TElpagne,  à  violet 
,.,  tous  les  traités  de  paix ,  à  pilier  nos 
r,  Navires  Marchands  ,  à  noyer  ceux. 
y,  qui  les  montoient ,  pour  ôter  la  con- 
,,  noi (Tance  de  vos  crimes  ,  enfin  c'eft 
,-,  votre  habileté  fur  mer  qui  vousaen- 
r,  hardis  à  ne  rien  refpeéîer  ôc  à  faire 
,.,  gloire  d'une  méchanceté  que  nous 
„  n'étions  pas  encore  en  état  de  punir  „ 
N'être  pas  en  état  de  punir  ....  Cet 
aveu  étoitbien  dur  pour  des  Romains, 
Que  de  chofes  il  faut  foufFrir  quand  on 
manque  de  pouvoir  ?  Rome  attaquée 
avec  des  Vaiffeaux,  comprit  donc  que 
fés  légions  ne  lui  fuffiibient  plus ,  t\\o, 
créa  des  Flottes. 

Pompée  débitait  une  maxime  qu'il 
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avoit  apprife  de  Thémiftocle  ,  &  que 
je  voudrois  graver  iur  le  Palais  de  nos  f 
Rois  :  Qui  efi  le  Maître  de  la  mer , 
efi  le  Maître  de  tout.  Louis  XIV.  en 
ientit  la  vérité  ;  il  oppofa  genre  de  force 
à  genre  de  force.  On  vie  le  pavillon 
François  combattre  ôc  vaincre  lur  cent 
trente-deux  Vaiïïeaux  de  guerre  :  les 
Rois  de  la  mer  perdirent  leur  Sceptre 
qui  paifa  dans  les  mains  du  grand  Roi. 
Il  avoit  confulté  en  1665-.  un  Générai 
que  tous  les  Généraux  ont  tâché  d  e- 
galer.  Il  lui  avoit  demandé  ce  qu'il  y 
auroit  à  faire  au  cas  que  Philippe  IV. 
vînt  à  mourir.  Le  Héros  répondit  que 
les  forces  de  mer  étoient  aufïi  nécei- 
iaires  que  les  armées  de  terre.  Si  M. 
de  Turenne  n'eût  été  qu'un  Héros  r 
il  n'auroit  pas  fait  cette  réponfe  ,  il 
n'auroit  vu  la  gloire  de  l'Etarquedans 
l'endroit  où  la  Tienne  étoit  attachée;  il 
étoit  grand  homme  ,  &il  la  vit  encore 
fur  la  mer.  L'Oracle  de  Delphes  nous 
crie  comme  aux  Athéniens  :  'Défen- 
dez-vous @  attaquez,  dans  des  mu- 
railles de  bois.  Ne  méritons  plus  le 
reproche  que  le  Cardinal  d'Ofiat  fai- 
te 
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foirà  la  France  fans  Marine.,,  C'eft  au 
,,  des  plus  honteux  ôc  notables  man- 
,,quemens  ,  difoit-il  ;  c'eft  un  de  mes 
,,  anciens  regrets  ,  devoir  que  ceRo- 
,,yaumefe  manque  à  lui-même,,.  Un 
vieux  Efpagnol  confommé  dans  les 
affaires  d'Etat  &  difgracié  (Antoine 
Pères) crut  payer  Henri  IV.  del'afile 
qu'il  lui  donna  ,  &  de  tous  les  bien- 
forts  par  ces  trois  mots  :  Roma  ,  Con- 
sejo  ,  Pielago  :  Rome  ,  un  Conseil  , 
et  la  Mer.  (  *  )  Lequel  des  trois  eft 
le  meilleur  ?  Perfonne  ne  difputera 
l'excellence  des  deux  derniers. 

Nous  ne  faurions  tout  faire  à  la  fois. 
Letems  amènera  tout,  fi  nousiommes 
figes.  La  Noblefie  une  fois  tournée 
vers  le  Commerce  ientira  bientôt  que  le 
Commerce  Maritime  eft  le  plus  avan- 
tageux ,  le  plus  propre  aux  grandes 
entreprifes.  Notre  Marine  Marchande 
\r  fe  multipliera  &  de  nouveaux  Arma- 
1  teurs  fe  formeront  pour  devenir  des 
Héros  fur  la  Flote  Royale.  Prenons 
de  nos  rivaux  ce  qui  eft  bon  à  pren- 
dre. Les  Amiraux  Anfon  &  Vernon 

(  *  )  Teftam.  Polit,  du  Card.  de  Rich.  Chap  IX.  Seft.  5^ 
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qui  dans  ces  derniers  tems  ont  fait 
trembler  l'Efpagne  pour  fa  Couronne 
de  l'Amérique  ,  ont  pafle  leur  jeu- 
nèfle  fur  des  Vaiffeaux  Marchands. 

Le  Roi  qui  connoît  l'humanité  en- 
core plus  que  la  vi<ftoire  ,  vient  de 
faire  un  Etabliflement  pour  la  jeune 
Noblefle  ,  monument  plus  glorieux 
que  le  plus  beau  trophée  ,  parce 
qu'il  eft  utile.  Mais  il  eft  des  biens 
qui  paflent  la  générofité  des  Rois. 
Tandis  que  cinq  cens  Gentilshommes 
feront  élevés  dans  la  Capitale  ;  leurs 
frères  ,  leurs  païens  ,  leurs  amis  , 
vingt  mille  autres  chercheront  vaine- 
ment un  afile.  La  mer  leur  offre  des 
places  ,  fi  la  terre  leur  en  refufe.  Les 
Nobles  Vénitiens  fiers  de  leur  Noblefle 
jufqu'au  ridicule  ,  fe  font  pourtant 
mis  au  niveau  du  Commerce  :  il  n'eft 
point  de  Vaifleau  Marchand  qui  ne 
devienne  une  Ecole  pour  leurs  enfans 
&un  germe  de  profpérités  pour  la  Ré- 
publique. 

Tant  d'avantages  que  l'Etat  retire- 
roit  d'une  Noblefle  Commerçante  , 
augmentation  de  culture ,  àzj>optla- 
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tion  ,  de  confomrnation  ,  de  Naviga- 
tion.Sitoux.  cela  eft  bien  réel,  comment 
M.  de  Montefquieu  nePa-t-il  pas  vou- 
lu, lui  qui  voyoitfi  bien?  ,,  Des  gens 
,,frapés,  dit-il  ,  de  ce  qui  fe  pratique 
„  dans  quelques  Etats ,  penfent  qu'il 
„faudroit  qu'en  France  il  y  eût  des 
,,  Loix  qui  engageafient  la  Noblefle  à 
,,  faire  le  Commerce.  Ce  feroit  le  rao- 
„yen  d'y  détruire  là  Noblefle  fans  au- 
,,cune  utilité  pour  le  Commerce.*  f„ 
D'abord  je  iuis  furpris  que  ce  génie 
trop  Philofophe  pour  aimer  le  ton 
dogmatique  ,  l'ait  pris  en  cette  occa- 
sion. S'il  avoit  jugé  à  propos  de  dire 
les  raifons ,  je  tacherois  d'y  répondre. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  d'op- 
pofer  autorité  à  autorité.  M.  de  Vau- 
ban  ,  autre  génie  ,  décide  avec  autant 
de  confiance,  qu'il  faudroit permettre 
le  Commerce  à  la  Noblefle  ;  **  mais'on 
ne  me  tient  pas  quitte  de  la  queflion  : 
comment  M.  de  Montelquieu  n'a-t-il 
pas  vu  cette  grande  convenance ,  cette 
nécefllté  ?  C'eft  qu'il  n'eft  pas  donné 

*  Efprit  àcs  Loix,  Tom.   II.  Chap.   zo. 
**  Syil.de  la  Dixme  Royale. 
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'4  un  feul  homme  de  tout  voir.  Newton 
qui  avoit  tout  vu  dans  le  Ciel  ,  l'âge     - 
même  du  monde ,  n'avoit  pas  apperçù 
rElecftricité  fur  la  terre.  Décider  que 
permettre  le  Commerce  à  la  Noblefle 
Françoife  ,  ce  feroit  la  détruire  fans 
aucune  utilité  pour  le    Commerce, 
c'eft   parler   contre  ce  qui  arrive  à 
Gènes  ,  à  Venife  ;  en  Bretagne  ,  en 
Angleterre  ;  c'eft  dire  à  l'expérience    i 
qu'elle  a  tort ,  elle  quieft  la  plus  forte    ^ 
des  raifons. 

Si  je  n'avois  à  parler  qu'à  la  raifon 
pour  ouvrir  le  Commerce  à  la  Noblefle, 
bientôt  toutes  les  portes  lui  en  feroient 
ouvertes.  Mais  il  s'agit  encore  de  trai- 
ter avec  les  préjugés,:  ce  font  tuxqui 
gouvernent  le  monde.  Le  Czar  ^Pierre 
eut  plus  de  peine  à  couper  la  barbe  aux 
Mofcovites  qu'à  en  faire  des  hommes. 
Il  eft  pourtant  des  préjugés  que  nous 
avons  vaincus  ;  motif  d'efpérer.  Nous  T 
ne  croyons  plus  comme  nos  ayeux,  que 
la  difle&ion  du  corps  humain  loit  un  fa- 
crilége,  ni  qu'on  puiflerefuferlafépul- 
tureàunmortqui  n'auroit  point  fait  de 
legs  à  l'Eglife  ;  nos  Sénateurs  pour  ga- 
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gnerleCiel,  ne  fe  font  plus  enterrer  en 
habit  de  Cordelier.  L'Aftrologie  a  per- 
du fon  crédit,  les  forciersontdifparu, 
les  revenans  font  devenus  ridicules ,  les 
combats  judiciaires  font  abolis,  &  nous 
avons  renoncé  au  jugement  de  Dieu  par 
Tépreuve  du  feu  &  de  l'eau.  J'ai  cité  ces 
préjugés  de  Religion  parce  qu'ils  font 
très-difficiles  à  iubjuguer  :  la  victoire 
eft  belle.  Autre  laurier  ;  les  Nobles  eux- 
mêmes  ,  û  attachés  aux  erreurs  qui  fia- 
tent  leur  Noblefle,  en  ont  fecoué  une 
grande  partie.  Ils  ne  fe  piquent  plus  d'i- 
gnorance, ils  ont  abandonné  le  champ 
clos ,  &  nos  Chevaliers  de  toutes  cou- 
leurs ne  courent  plus  le  monde  en  fe 
battant  pour  leur  ÛJame. 

Ecoutons  cependant  le  Préjugé ,  il  au- 
roit  à  fe  plaindre  fi  on  le  condamnoic 
fans  l'avoir  entendu  :  Lï  honneur  de  la 
Noblefeeji  bien  délicat ,  le  Commer- 
ce ne  le  blejferoit-il point  ? 

Cet  honneur,  quelque  délicat  qu'il 
foit ,  porte  la  livrée  des  Grands ,  fert 
dans  leurs  écuries  &  dans  leurs  anti- 
chambres :  un  titre  de  Page ,  d'Ecuyer 
jette  un  vernis  fur  ces  fondions  dornci- 
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tiques.  S'il  ne  faut  que  des  mots  pour 
décorer  le  Commerce  en  faveur  de  la 
NobLefle,  notre  langue  en  fournira  ;& 
cela  d'autant  plus  facilement  ,  que  le 
Commerce  ne  préfente  rien  de  fervile, 
il  ne  dépend  que  de  l'Etat  &  de  lui  mê- 
me. 

Ni  le  Marquis  de  Laflay^  ni  le  Préfi- 
dentdeMontefquieu,  n'ont  avancé  que 
le  Commerce  déshonoreroit  laNoblei- 
fe.  Ce  langage  les  eût  déshonorés  eux- 
mêmes.  Qui  eft-ce  qui  le  tient  ?  Des 
Grands  à  qui  tout  rit,  &qui  fe  mettent 
peu  en  peine  fi  les  autres  pleurent ,  des 
âmes  frivoles  qui  prennent  la  repréfen- 
tation  pour  l'importance,  les  titres  & 
la  vanité  pour  l'honneur.  Qui  encore? 
Des  Chevaliers  errans,  plus  connus  au- 
jourd'hui par  l'induftrie  que  par  la 
prouefie  ,  poids  inutiles  &  fouvent  dan- 
gereux des  maifons  qu'ils  fréquentent. 
Mettons-les  vis-vis  de  MM.  Rotijfeau 
Sc'Paignon  à  Sedan,  d'un  M.  de  Ju- 
lienne à.  Paris,  ces  Citoyens  adtifs  dont 
la  fortune  en  fait  tant  d'autres, ces  nour- 
riciers des  Arts  &  des  hommes.  De  quel 
ç&té  çft  l'iioançur ,  la  décence ,  l'impor- 
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tance ,  la  dignité ,  la  vraie  Noblefle  ?  Il 
eft  un  point  que  j'avouerai  :  tant  que  les 
jeux ,  les  plaifirs ,  les  folles  dépenfes , 
le  fafte,  l'inutilité  conferveront  un  air 
de  Noblefle,  le  Commerce  ne  le  pren- 
dra pas.  S'il  joue,  c'eft  après  l'applica- 
tion; s'il  fe  livre  au  piaifïr,  c'eft  après 
la  peine  ;  s'il  dépenfe,  c'eft  avec  lagefle; 
s'il  donne  ,  il  a  payé  fes  dettes  ;  s'il  ap- 
pelle chez  lui  les  délices  des  Arts,  fa  fa- 
mille eft  pourvue  &  l'ouvrier  n'attend 
pas  fon  falaire.  Enfin  s'il  étale  de  la  ma- 
gnificence, comme  elle  11'eft pas  nour- 
rie par  l'injuftice,  point  enflée  par  le 
fafte  ,  ni  le  Peuple  ni  les  Grands  n'ont 
rien  à  lui  reprocher.  Pour  l'inutilité, 
cette  idole  de  la  bonne  compagnie ,  il 
ne  veut  aucune  fociété  avec  elle. 

Le  Préjugé  va  fouiller  dans  les  ruines 
de  l'Antiquité ,  &  il  en  fecoue  la  pou- 
dre fur  le  Commerce  pour  le  ternir-sLes 
Egyptiens*  dit-il,  les  Juif  s,  f>  lu  fleurs 
Républiques  Grecques ,  &  les  Ro- 
mains méprifoient  le  Commerce.  Ciel  * 
Si  nous  voulions  copier  les  Anciens  en 
tout  ,  nous  ferions  de  belles  chofes? 
Nous  épouferions  nos  fœurs  ,  comme 
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en  Egypte  ,  nous  répudierions ,  nous 
lapiderions  nos  femmes  comme  en  Ju- 
dée ,  nous  les  rendrions  communes 
comme  à  Sparte  ,  nous  expoferions  , 
nous  ferions  périr  nos  enfans  difformes 
avec  les  filles  cadettes  ,  comme  dans 
les  premiers  tems  de  Rome  ,.  &  notas 
couperions  en  morceaux  un  débiteur 
infolvable. 

Mais  efl-il  bien  prouvé  que  ces  An* 
ciens  regardoient  le  Commerce  d'un 
œil  de  mépris?  L'Egypte,  par  là  reli- 
gion &  par  fes  mœurs,  s'éloigna  d'à* 
bord  de  toute  communication  avec  les 
Etrangers.  La  Judée  fit  aufli  un  Peuple 
à  part.  Toute  la  terre  étok  profane  pour 
un  Egyptien  &  pour  un  Juif,  profanes 
eux-mêmes  l'un  pour  l'autre  :  mais  ce 
zèle  ne  tint  pas  long- tems  contre  les 
avantages  du  Commerce.  On  vit  enfin 
les  Flottes  des  deux  Nations  fe  difputer 
les  richefîes  de  l'Afie  &  de  l'Afrique. 
Quant  aux  Grecs ,  il  eft  vrai  que  Spar- 
te relégua  le  Commerce  parmi  les  En- 
claves ;  affront  que  le  Commerce  par- 
tagea avec  l'Agriculture  &  les  beaux- 
Arts.  Mais  je  trouve  les  Grecs  oppofês 
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aux  Grecs.  Athènes  &  Corinthe  va- 
loient  bien  Sparte  pour  donner  le  prix 
aux  chofes  &  pour  les  décences  ;  Tune 
&  l'autre  brillèrent  par  le  Commerce. 
Pour  Rome ,  fi  elle  le  négligea  tant  qu'- 
elle fut  occupée  à  briferdes  fceptres& 
à  verfer  Jefang  des  Nations ,  elle  l'em- 
braflaauiïi-tôtqu'elleputrefpirer:  l'A- 
rabie Heureufe  attira  les  Citoyens  Ro- 
mains (  i  ).  CV  Teuple  Roi  devint  un 
Peuple  marchand:  cent-vingt  Navires 
alloient  tous  les  ans  aux  Indes,  &  en  re- 
venoient  chargés  de  marchandises  pour 
cinquante  millions  de  Sefterces  (x). 

Qu'on  ne  m'objeéte  pas  que  la  Loi 
Claudia  défendoit  te  Négoce  aux  Patri- 
ciens ,  comme  une  choie  indécente. 
Certainement  je  ne  confeillerai  pas  à 
nos  Sénateurs  de  joindre  la  balance  du 
Commerce  à  celle  de  la  Juftice ,  ils  font 
occupés  de  relie  à  maintenir  l'ordre  pu- 
blic. Mais  je  dirai  à  cette  Troupe  fubal- 
terne,  qui  travaille  fans  cefle  à  forger 
des  armes  pour  la  chicane ,  &  qui  ne 
fubfifte  qu'en  dévorant  le  Citoyen  :  En- 

(i)  Pline Liv.  6.  Chap.  xxviiï. 

(\)  Ibid.  Chap.  xxi  ii.  &  Strabon  Liv.  2. 
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richiflez-  vous  &  faites  Je  bien  de  l'Etat 
par  une  voye  honête:  commercez.  Je 
ne  prêcherai  pas  non  plus  à  nos  Guer- 
riers qui  ont  déjà  éprouvé  leur  courage, 
ou  que  des  circonftances  favorables  ap- 
pellent à  l'éprouver,  de  répudier  i'Epée 
pour  le  Commerce  :  mais  j'exhorterai 
cette  Noblefle  encore  plus  nombreufe 
que  l'infortune  condamne  à  i'oifiveté*, 
de  s'alîbcier  aux  travaux  &  à  la  fortune 
des  Négocians. 

On  a  de  la  peine  à  démêler  le  juge- 
ment  des  Anciens  fur  la  dignité  duCom- 
merce.  Les  Romains ,  par  exemple,  a- 
voient  uneLoiquiconfondoit  les  fem- 
mes qui  avoient  une  boutique  demar- 
chandifes,  avec  les  Eiclaves,  les  Ca- 
baretiers,  &  les  femmes  de  Théâtre  (  j). 
Une  autre  Loi  donnoit  le  titre  de  Ci- 
toyen Romain  à  l'Efclave  qui  avoit  fait 
pendant  fix  ans  un  trafic  confidérable, 
pour  remplir  les  magafins  de  Rome(4). 
C'étoit  annoblir  l'Efclave  „  parce  qu'il 
avoit  fait  une  choie  noble  ;  pourquoi 
donc  flétrir  la  femme  qui  avoit  une  bou- 

( i)  Le£.  %.  de  naturalibus  liberis.. 
(4)  Ulpian.Sueton.  in  Claudio, 
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tique?  Ciceron,  en  parlant  du  Commer- 
ce d'Economie,  n'aime  pas  qu'un  mê- 
me Peuple  foit  en  même  tems  le  domi- 
nateur &  le  faéteur  de  l'Univers  (5*).  Et 
ailleurs  il  loue  leCommerce  en  gros(6): 
comme  file  Commerce  d'Economie  ne 
préfentoit  pas  d'aufïï  grands  objets  que 
celui  du  luxe.  Ce  n'eft  pas  de  Rome ,  au 
tems  de  Ciceron ,  qu'il  faut  prendre  le 

f  ton  dans  cette  matière  ;  une  Ville  où 
l'on  n'étoit  occupé  que  d'éledrions ,  de 
brigues  &  de  procès  ,  un  Etat  qui  ne 
vouloit  dominer  que  par  les  armes ,  s'a- 
veugloit  aifément  fur  l'importance  &  la 
dignité  du  Commerce. 

En  toute  dicuiïion  if  efl  eflentiel  de 
diftinguer  les  tems.  Il  y  a  des  pofitions 
où  tes  plus  grands  génies  ne  tournent 
pas  la  tête  d'un  certain  côté.  Céfar  & 
Charlemagne,  éblouis  par  les  conque- 
tes  ne  voyoient  pas  le  Commerce;&  du 

*  changement  des  conjonctures  naiflent 
les  différentes  idées. 

Parmi  lès  Juifs  ,  David  avoit  dit  ; 
*Parce  que  je  tfai  pas  connu  le  Corn- 

(?)  Kolo  eundem  popuhimvImperatorem&  pfartiorem  efla 
Wrrarum. 

(6)  Cib.  1.  deOflGciJs. 
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mer  ce  .j'entrerai  dans  Les  grandeurs 
de  "Dieu.  Salomon  ,  le  plus  fage  des 
hommes,  &  le  Saint  Roi  Jofaphapen- 
ferent  qu'on  pouvoit  y  encrer  en  en- 
voyant des  Flotes  marchandes  fur  la 
Mer  Rouge.  Le  Prophète  Ezéchiel  re- 
proche à  la  Ville  de  Tyr  de  s'être  fouil- 
lée par  le  Commerce  (7).  Ifaie  l'élève 
audeflus  de  toutes  les  Villes  :  Cejl  la 
Reine  de  la  mer ,  fes  Négocians font 
'Princes  ,  S?  fes  Correjpondans  les  K 
Grands  de  la  terre  (8  V 

Le  Chriftianifme  naiflant  a  eu  des 
Doéteurs  qui  ont  laifîe  au  Commerce 
l'honneur  dont  il  jouiflbit  ;  d'autres  qui 
Font  flétri.  S.  Chryfoftôme ,  la  foudre 
de  l'anathème  à  la  main  ,  décide  fans  fa- 
çon :  Qu'un  Marchand  peut  à  peine , 
ne  peut  jamais  plaire  à  T)ieu  ;  d'où  il 
conclut  qu'aucun  Chrétien  ne  doit 
être  Marchand ,  ou  s'il  veut  l'être , 
qu'on  le  chajfe  dç  l'Eglife  (9).  Si  on  f 
eût  fuivi  fon  confeil ,  Cenftantinople 

(7)  In  multitudineNegotiationistu*  repletafuntinterio- 
ra  tua  iniquitace.  cap.  28. 

(8)  Quis  cogitavit  hoc  fuper  Tyrum  quondam  coronatam 
cujus  negociatores  Principes  ,  Inftitores  cjus  inclyti  terrât  ? 

Cap.  23. 

(?)  In  a.partchomil.inMatth.  21. 
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&  le  Saint  périflbient  par  la  famine. 

Parmi  les  Modernes  on  ne  trouve  pas 
plus  d'harmonie  dans  les   fentimens. 
Bodin  (10)  8c  Tiraqueau  (11),  inter- 
difent  le  Commerce  à  la  Noblefle;  Bal- 
de  l'y  exhorte  comme  à  une  chofe  utile 
&  convenable  (12).  Qu'on  propofe  la 
queftion  à  l'Italie,  au  Danemark  ,  à 
l'Angleterre,  à  la  Hollande  ,  les  No- 
bles eux-mêmes  la  décident  en  faveur 
du  Commerce ,  tandis  que  l'Allemand 
&lePolonois  crient  à  l'indécence.  Le 
Chevalier  de  laRoquequi  rapporte  ce 
conflit  d'opinions  dans  un  Traité  fait 
exprès  pour  aflurer  l'honneur  &  les 
prérogatives  de  la  Noblefle,  fe  déclare 
hautement  pour  l'engager  dans  le  Com- 
merce. 

Noblefle  Françoife  ofez  penfer  par 
vous-même;  ou  fi  vous  voulez  vous  dé- 
cider par  autrui,  décidez- vous  parles 
faits.  Solon  valoit  bien  un  Gentilhom- 
me de  Beauce  ou  de  Picardie.  Il  defcen- 
doit  de  Codrus,  dernier  Roi  d'Athè- 
nes ,  &  avant  que  de  donner  des  Loix 

(  10)  Lib.  j.ïleipubl. 

(11)  Cap.  25. 

(i2)  In  rubricis  de  Clcricis peregrin» 
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aux  Athéniens ,  il  rétablie  ià  fortuné 
par  le  Commerce  (13):  ,,Encetems- 
là,  dit Plutarque  (14),  il  n'y  avçic  / 
ni  travail  des  mains  qui  fût  honteux, 
ni  art,  ni  métier  qui  mît  de  la  diffé- 
rence entre  les  hommes; la  marchan- 
diie  furtout  étoit  honorable  ,  parce 
qu'elle  ouvre  le  Commerce  avec  les 
Nations  barbares ,  qu'elle  donne  le 
moyen  de  faire  amitié  &  alliance 
avec  les  Rois,  &  qu'elle  inftruit  d'u- 
ne infinité  de  choies  qu'on  ignore- 
roitfans  elle. ,,  Jeneiàis  (x'Protus 
avoit  des  lettres  de  Noblefle  ;  ce  Mar- 
chand eut  l'audace  de  fonder  Marieille, 
qui  depuis  tant  de  fiécles  contribue  à 
nous  enrichir  (15").  Caton  le  Cenfeur 
étoit  certainement  de  bonne  maifon  ; 
des  Rois  ay oient  imploré  fa  protection 
avant  même  qu'il  fûtConful.  Oncon- 
noît  d'ailleurs  ion  auftère  délicatefle 
fur  la  vertu  &fur  J'honneur.  Eh  bien! 
il  avoit  augmenté  fon  patrimoine  par  le 
Commerce  (.16);  Je  ne  parle  ni  d'//i/>- 

(13)  Plutarque,  vie  de  Solon. 

(14)  Ibid. 

(15)  Ibid. 

(16)  Idem  ,  vie  de  Caton, 
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pocrate  le  Mathématicien ,  ni  du  fage 
Thaïes  y  ni  du  divin  T laton  ,  qui  tous 
■^  trois  ont  commercé  (17).  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  des  Philosophes ,  des  Sa- 
ges n'ayent  rien  foupçonné  de  désho- 
norant dans  une  profeffion  fi  honête. 
Mais  Rome  me  rappelle.  Que  vois-je  ? 
'Pertinax  ,  vous  faites  le  Commer- 
ce (18),  &  bientôt  vous  porterez  la 
Couronne  Impériale  !  L'Empereur  Ca- 
\J  racalla  n'avoit  pas  exercé  le  Négoce, 
^  mais  il  diftinguoit  les  Négocians  :  il  leur 
en  donna  une  preuve  bieçL  marquée 
dans  le  maflacre  d'  Alexandrie;tout  paf- 
foitau  fil  de  Tépée,  Nobles ,  Prêtres  , 
Magiftrats  8c  Guerriers ,  il  épargnâmes 
Marchands. 

Ouvrez  les  Archives  du  monde,  & 
vous  trouverez  que  le  Commerce  a 
été  en  honneur  chez  toutes  les  Nations 
dans  leur  beau  fiécle  :  en  Egypte 
,  fous  Ptolémée  Philadelphe,  en  Judée 
Tous  Salomon  ,  à  Athènes  fous  Péri- 
ciès ,  à  Carthage  fous  Hannon ,  à  Flo- 

(17)  Idem  ,  vie  de  Solon. 

(18)  Hift.  du  Comm,  des  Anciens,  par  M.  Huec.  Chap. 

IV  il. 
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rence  fous  Coime  de  Medicis  ,  dans 
la  Grande-Bretagne  fous  EJifabeth ,  en 
Hollande  fous  les  étendarcs  de  la  li- 
berté ,  en  Ruilïe  fous  Pierre  le  Grand. 
Il  y  a  long-tems  que  dans  votre  pro- 
pre Nation  dont  vous  craignez  impru- 
demment la  cenfure  ,  on  vous  invite 
à  commercer. 

En  1614  nos  Etats- Généraux  qui 
avoient  les  yeux  toujours  ouverts  lûr 
le  bien  public  ,  propoférent  à  la  No- 
bleife  d'équiper  des  Navires ,  de  s'exer- 
cer dans  la  marine  ,  &  de  faire  le 
grand  trafic.  La  Nation  en  corps  auroit- 
elle  propofé  une  indécence  à  un  Ordre 
aulîi  relped?able  ,  &  qui  le  feroit  bien 
plus  ,  û  laifTant  le  préjugé  ,  il  vouloir 
mériter  nos  ref  pe&s  à  plus  d'un  titre. 
Depuis  cette  époque  nos  Rois  n'ont 
cefTé  d'entretenir  cette  première  cha- 
leur. La  route  eft  frayée ,  pourquoi  re- 
culez-vous ?  Ces  Négocians  qui  paf-  / 
férent  en  Efpagne  lous  la  conduite  du 
Connétable  du  Guefclin ,  pour  com- 
battre Pierre  le  Cruel  ,étoient  Gentils- 
hommes ;  l'Hiftoire  les  nomme  Cava- 
liers Mercadiers.  Jacques  Cœur  qui 

humilia 
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humilia  la  Maifon  de  Bourgogne  ,  qui 
affura  la  Couronne  de  France  au  légi- 
time héritier  ;  qui  fit  une  fi  grande  fi- 
gure dans  la  Cour  de  Charles  VIL  & 
en  Europe ,  étoit  infiniment  plus  grand 
par  la  grandeur  de  Ton  Commerce  , 
que  par  fa  qualité  de  Baron.  Celui  qui 
fit  le  premier  Etabliffement  folide  dans 
l'Acadie,  aujourd'hui  nouvelle  Ecofle  , 
qui  jetta  les  fondemens  de  Port-Ro- 
yal ,  à  préfent  Annapolis  ,  édifice  de 
Commerce  qu'il  ne  comptoit  pas  élever 
pour  hs  Anglois  ,  'Pierre  de  Monts 
étoit  Gentilhomme  de  la  Chambre 
d'Henri  IV.  S'il  fe  fût  contenté  de  cet 
honneur  ,  i'Hiftoire  ne  conferveroit 
pas  fon  nom  ,  non  plus  que  celui  de 
Ion  fuceeffeur  Poitrineourt  ,  autre 
Gentilhomme  qui  pouffa  le  Commer- 
ce avec  une  vigueur  encore  plus  gran- 
de ,  en  gagnant  les  cœurs  des  Sauva- 
ges. Je  connois  tous  les  égards  qui 
iont  dûs  à  la  Noble ffe.  Je  me  garderai 
bien,  dans  un  cercle,  de  faluerrhom- 
me  de  Lettres  avant  le  Marquis  ;mais 
on  me  pardonnera  d'adfoffêr  au  pre- 
mier ma  féconde  révérence  ~  les  Lct- 

H 
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très  ont  donc  aufîî  une  confidératiori* 
avouée.  Un  jeune  homme  dont  elles 
counoiflbient  l'efprit  ,  &  qu'elles  ap- 
pelaient dans  leur  temple  pour  le  pla- 
cer à  côté  de  fon  père  8c  de  fon 
ayeul  ,.  n'a  pas  cru  dégénérer ,  ni  ter- 
nir un  beau  nom  ,  en  Te  portant  dan& 
le  Commerce.  Nous  aurions  peut-être 
profité  de  les  fuccès  ;  mais  une  con- 
vulfion  de  la  Nature  «après  avoir  dé- 
truit Lisbonne  &  menacé  Cadix  ,  a; 
englouti  le  petit-fils  du  Grand  Racine: 
Les  Lettres  &  le  Commerce  ont  pleuré 
fur  fon  tombeau. 

Je  laifîô  les  particuliers  pour  pré- 
fenter  des  Villes  &  des  Provinces. 
La  Noblefle  de  Marfeille  ,  de  Nor- 
mandie &  de  Bretagne  couroit  déjà  les 
lançrs  fous  le  règne  de  Chartes  IX.  qui* 
applatidiftbk  à  leur  négoce  &  lefavo- 
jifoit  par  des  Lettres- Parentes  de  l'an; 
1566.  Penfez-vous  qu'un  Gentilhom- 
me Provençal  ,  Breton  ou  Normand- 
ne  connoifîe  pas,  Thonneur  auflirbien* 
<que  vous  ?     ti 

Mais  oublfe-je  que  vous  commer- 
cez déjà  fans  vous  en  apperceYofr  ?: 
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Petit  Commerce  à  la  vérité  ,  tandis 
qu'un  grand  vpus  révolte.  Vous  trafi- 
quez de  votre  bled  ,  de  votre  vin,  de 
vos  troupeaux.  Eh  !  qu'importe  fi  vous 
tirez  de  votre  propre  crû  ,  ou  fi  vous 
achetez  pour  vendre  ?  Et  au  fonds 
qui  eft-ce  qui  ne  commerce  pas  ?  Sci- 
pion  ledeftruéfceur  de  Carthage  fé  van- 
toit  de  n'avoir  jamais  acheté  ni  ven- 
du :  j'aimerois  mieux  qu'il  eût  pu  s'ap- 
plaudir de  n'être  pas  entré  dans  la 
perfidie  du  Sénat  Romain  envers  les 
Carthaginois.  Le  Commerce  eft  l'âme 
de  toute  fociété.  L'Orateur  vend  lof* 
éloquence  ,  l'Auteur  fon  efprit  ,  le 
Guerrier  fonfang,  l'homme  d'Etat  fes 
lumières.  Le  Gentilhomme  qui  n'au- 
roit  rien  de  tout  cela  à  mettre  dans  le 
Commerce  ,  trafiqueroit  du  fruit  de 
nos  Arts  &  de  nos  Manufactures '.  Il 
vend  déjà  de  la  laine  crue  ,  il  la  ven- 
droit  manufacturée. 

Eh  quoi  !  nous  verrions  donc  des 
Gentilshommes  pefer  ,  mefurer  dans 
une  boutique  ?  Vaut-il  mieux  les  voir 
ramper  fur  un  petit  Fief  dans  une  vé- 
gétation obfcure  ,  dans  une  oifiveté: 
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méprifable  ,  dans  une  léthargie  aufîî 
funefte  à  leur  famille  qu'à  l'Etat  ?  Vous 
redoutez  un  petit  Commerce  ,  parce 
que  vous  êtes  Noble.  Mais  qui  vous 
dit  de  renfermer  votre  activité  ,  votre 
fortune  dans  de  petits  détails  ?  La 
mer  vous  offre  un  champ  plus  vafte 
que  votre  ambition  :  point  de  Peuple 
qui  ne  vous  préfente  des  richefles  ;  & 
votre  Partie  ,  auffi-bien  que  votre  fa- 
mille ,  ouvrent  leur  fein  pour  les  re- 
cevoir. Regretterez-vous  le  gouverne- 
ment d'une  baffe-cour  r  quand  vous 
donnerez  des  ordres  pour  le  Caire  & 
pour  Surate  ?  Commencez  feulement  ? 
un  Commerce  mène  à  l'autre;  le  petit! 
au  médiocre  ,  le  médiocre  au  grand. 
Cofme  de  Médiris,  que  Florence  ap- 
pella  fon  père  ôç  fon  libérateur,  Cof- 
me le  Grand  ,  Cofme  le  Commerçant 
ne  fit  pas  tout  à  coup  fa  fortune  & 
celle  de  fa  Patrie.  Il  oublia  qu'il  étoit 
Noble  ,  &  la  poftérité  le  vantera 
toujours  ,  tandis  qu'elle  fe  taira  fur 
des  Souverains  qui  ont  porté  fon  nom  : 
il  n'eft  pas  donné  à  tous  d'arriver  par 
|ç  Commerçç  à  tant  de  grandeur  & 
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de  gloire ,  mais  on  peut  être  beaucoup 
en  refiant  au-defïbus  de  lui. 

La  gloire  ,  cette  paffion  des  belles 
âmes  ,  ce  refîbrtdes  grandes  actions, 
n'eft  pas  toujours  bien  entendue.  La 
Noblefle  eft  faite  pour  la  gloire.  C'eft 
une  leçon  qu'on  lui  donne  au  berceau. 
Le  Préjugé  fe  tient  à  ce  point  de  vue 
&  il  demande  avec  dédain  ,  s'il  y  a 
de  la  gloire  dans  le  Commerce  ? 

Et  moi  je  demande  à  mon  tour.  Y 
a-t-il  de  la  gloire  à  tirer  parti  des  avan- 
tages de  fon  pays  ,  à  mettre  les  hom- 
mes en  adtion ,  &  les  terres  en  valeur , 
à  faire  circuler  l'argent  dans  le  corps 
de  l'Etat ,  à  établir  le  crédit  public  , 
&  à  pouffer  la  fortune  du  Royaume 
dans  un  Monde  que  la  Nature  vouloit 
nous  cacher  ?  Ces  Colonies  Améri- 
caines qui  font  vivre  tant  d'hommes 
,en  occupant  tant  de  Vaifieaux  ,  qui 
nous  rendent  au  centuple  ce  que  nous 
leur  portons  ,  qui  plantent  tandis  que 
nous  manufacturons  ,  qui  forment  une 
I  nouvelle  France  pour  enrichir  l'an- 
I  cienne  ;  à  qui  les  devons-nous  ?  A  des 
I    Marchands  qui   en  ont  fait  les  pre.- 
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miéres  découvertes  ,  qui  en  ont  exa- 
miné les  productions ,  qui  ont  interro- 
gé les  befoins  de  l'Amérique  &  les 
nôtres  ,  qui  ont  conquis  les  Naturels 
du  pays  par  la  douceur  &  les  appas 
du  Commerce.  La  force  n'eft  venue 
qu'après  :  telle  eft  la  feience  du  Com- 
merce. 

Y  a-t-il  de  la  gloire  à  s'y  livrer  ? 
Yen  a-t-il  à  procurer  des  Alliés  à  fa 
Patrie  ?  Sans  argent  point  d'Alliés  , 
&  fans  Commerce  point  d'argent.  La 
Hollande  trouvera  toujours  des  Alliés, 
parce  qu'elle  a  un  grand  Commerce. 

L'Angleterre  par  lamemerailon  en 
éveillera  par-tout  ,  dût-elle  les  ap- 
peller  des  climats  les  plus  reculés. 
Nous  avons  vu  les  Runes  ,  il  n'y  a 
pas  long-tems  ,  s'avancer  vers  le  Rhin 
pour  nous  combatif  e,  &  dans  lacrife 
préfente  ils  préparent  déjà  leurs  armes. 
Mais  ne  trouverions- nous  pas  nos 
vrais  Alliés  dans  un  grand  nombre  de 
Commerçans  quelaNoblefle  augmen- 
teroit ,  fortifieroit  de  fes  fonds  êc  de 
festalens.  Avec  une  Marine  Marchan- 
de ,  8c  une  Marine  Guerrière ,  pouffées 
l'une  ôc  l'autre  au  plus  haut  degré ,  8c 
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s'excitant  mutuellemenr  pour  le  bien 
public,  nous  pourrions  peut-être  nous 
fuiîîre  à  nous-mêmes. 

Y  a  t-il  de  la  gloire  dans  le  Com- 
merce ?  Y  en  a- t-il  à  défendre  fa  Pa^ 
trie  ?  L'Egypte  arrêta  l'ardeur  ,  la 
fougue  ,  l'impétuofité  des  Croifés  par 
les  forces  que  lui  avoir  donné  le  Com- 
merce. Faut -il  rappeller  ici  les  mal- 
heurs ,  répuilemenr  ,  la  confternatioi* 
de  la  France  en  1710.  la  hauteur  infle- 
xible denos  ennemis  aux  Conférences 
de  Gertruidemberg  ,  &  l'humiliation 
d'un  grand  Roi  qui  avoit  tant  de  fois 
réglé  le  deftm  de  l'Europe  ?  Les  Né- 
gocians  de  Saint  Malo  ramenèrent 
leurs  Vaifleaux  du  Pérou  ;  &  avec 
trente-deux  millions  la  France  reprit 
des  forces  qui  rappellerent  enfin  la 
victoire  &  la  paix.  Quand  la  Noblefle 
aura  de  pareils  trélors  ,  elle  en  fera, 
fans  doute  un  ufage  auffi  beau.  Ville? 
qu'on  aïîiège  !  Couronne  qui  chance- 
lez'votre  loru  n'eft  pas  déféfpéré  fi  le 
Commerce  efï  pour  vous.  Le  Prince 
Eugène  délivra  Turin  ôc  nous  battit 
avec  Parge&t  que  lui  prêtèrent  des 
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Marchands  Anglois.  Et  dans  la  der- 
nière guerre  cette  Reine  que  tant  d'o-  ^ 
rages  menaçoient  ,  cette  Reine  qui 
de  voit  tomber  avant  que  de  combattre , 
comment  s'eft- elle  foutenue ,  fi  ce  n'eft 
par  le  Commerce  de  l'Angleterre  &  de 
la  Hollande  ?  Les  armées  de  terre  & 
de  mer  qui  volèrent  à  fon  fecours  T 
marchoient  fous  les  étendarts  du  Com- 
merce. 

.  Y  a-t-il  de  la  gloire  ,  dans  le  Com- 
merce ?  Y  en  a-t-il  à  faire  des  con- 
quêtes. Nous  n'avons  fenti  que  fous  le 
Miniftère  de  Colbert  l'importance  ex- 
trême  du  Commerce.  Louis  XIV.  con- 
quit le  Rouflillon  ,  la  Franche-Comté  y 
l'Alface  ,  une  partie  de  la  Flandre  ÔC 
le  Royaume  d'Efpagne  par  l'argent 
que  lui  fournit  le  Commerce.  Charles 
VIII.  Louis  XII.  ôc  François  l.  auroient 
confervé  leurs  conquêtes  en  ltalies'ils^ 
avoienteudes  vaifleaux  toujours  prêts  / 
à  prendre  la  mer  ,  &  ils  auroient  eu 
des  vaifleaux  s'ils  avoient  ambitioné 
un  grand  Commerce.  Mais  la  faim  des 
conquêtes  &  de  PagrandifTementnous 
dévore- 1- elle  encore  ?  Nous  fommes 

allez. 
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aflez  grands  ,  il  s'agit  de  nous  peupler  f 
de  cultiver  nos  terres  ,  de  lever  des 
tributs  par  notre  induftrie  lur  l'ancien 
&  le  nouveau  Monde  ,  de  nous  enri- 
chir pour  être  heureux.  Quoi ,  toujours 
du  fang  ,  des  horreurs  ,  de  l'épuile- 
ment  ÔC  des  larmes  ]  Que  la  gloire  le 
repofe  fi  elle  ne  fert  qu'à  notre  mal- 
heur ! 

Y  a-t-il  de  la  gloire  ,  dans  le  Com- 
merce ?  Y  en  a-t-il  à  revêtir  un  corps 
politique  de  toute  la  force  qu'il  efl  ca- 
pable de  recevoir  ?  La  Hollande  de- 
venue plus  Commerçante  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  fiécle  fit  conftruire  en 
deux  ans  de  tems  foixante-deux  gros 
vaifleaux  de  guerre  dans  le  feu  même 
delaguerre.  Si  Louis  XIV.  n'avoit  eu 
que  les  trente  millions  de  revenu  dont 
jouiflbit  fon  Prédécefleur  ,  auroit-il  pu 
élever  tant  de  forterefles  créer  une 
Marine  formidable ,  entretenir  des  ar- 
mées fi  nombreufes  ?  Le  Commerce 
lui  ouvrit  fes  tréfors  &  avec  cent  qua- 
rante millions  il  en  impofa  à  toute 
l'Europe, 

Il  n'eft  point  d'Etat  qui  ne  regarde 
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avec  paflion  le  fommet  de  la  puiflancc: 
&  fi  c'eft  une  gloire  de  l'y  placer  ,  le 
Commerce  eft  bien  glorieux.  Les 
Athéniens  n'abbatirent  les  forces  ma- 
ritimes de  la  Syrie ,  de  rifle  de  Chy- 
pre &  de  la  Phénicie ,  n'obtinrent  l'Em- 
pire de  la  mer  ,  ne  donnèrent  la  Loi 
aux  grands  Rois  de  Perfe  ,  ne  prirent 
la  fupériorité  fur  la  Grèce  même ,  qu'en 
js'apuyant  fur  le  Commerce.  Han- 
nonfavoit  bien  ce  qu'il  faifoit  lorfque 
dans  une  Négociation  avec  les  Ro- 
mains qui  prenoient  des  idées  de  Com- 
merce ,  il  leur  déclara  que  Carthage 
ne  foufFriroit  pas  feulement  qu'ils  le 
lavâfîent  les  mains  dans  les  mers  de 
Sicile.  Auroit-on  imaginé  il  y  a  deux 
fiécles  que  l'Angleterre  fût  devenue 
afîez  puiflante  pour  envoyer  en  1713 
trois  Flottes  à  la  fois  en  trois  extrémi- 
tés du  monde  :  l'une  devant  Gibraltar 
conquife  par  fes  armes ,  l'autre  à  Por-  y 
tobelo  pour  ôter  au  Roi  d'Efpagne  la 
jouiflance  des  tréfors  des  Indes,  &  la 
troifiéme  dans  la  mer  Baltique  pour 
empêcher  les  Couronnes  du  Nord  de 
fe  battre.  „  Un  tems  viendra  ,  difoit 
„  un  Miniftfe  de  la  Reine  Anne  t  où 


^ 
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^,  l'on  n'ofèra  tirer  en  Europe  un  coup 
,,de  canon  fans  la  permiflion de T An- 
gleterre ,,.'  L'Europe  croit  fort  peu 
à  cette  orgueilleufe  prophétie  :  mais 
à  qui  eft-ce  à  defabufer  l'Angleterre 
même ,  fi  ce  n'eft  à  nous  ?  Cet  argent 
que  notre  luxe  convertit  en  Vaiflelle, 
celui  qui  croupit  dans  les  coffres  , 
changeons-le  en  Vaifleaux  pour  fe  ré- 
générer au  centuple  ,  &  pour  nous  é- 
lever  au  degré  de  puiflance  que  nous 
cherchons.  La  Nobleffe  Commerçante 
en  partagera  la  gloire  avec  la  Noblefîc 
Guerrière. 

L'Argent ,  ce  tyran  du  monde ,  a  bien 
écendu  fon  empire  depuis  l'ufage  de  la 
poudre  à  canon  &des  armes  à  feu.  La 
guerre  eft  devenue  une  dépenfe  d'ar- 
gent plutôt  qu'une  dépenfe  d'hommes. 
Des  Puiflances  formidables  fe  livrent 
de  grandes  batailfes  qui  coûtent  peu  de 
iang ,  toujours  trop  11  l'homme  n'avoit 
pas  pris  la  nature  du  tigre;  mais  enfin 
puilqu'on  a  mis  au  rang  des  vertus 
l'honneur  d'exterminer  fes  femblables, 
on  ne  s'arme  pas  fans  des  fommes  im- 
menfes  ;  &  comme  le  Commerce  eft  la 
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fourcedesrichefies,  toure  l'Européen 
fait  ion  objet  capital.  * 

Au  xiv.  fiécle  Gènes  &Vcnilepa-  ' 
roifîbient  les  deux  feuls  États  compo- 
iës  d'Etres  penlans  &  calculans.  Leur 
a&ivité  &  leur  induftrie  abforboient 
tout  l'argent  pendant  que  la  France  & 
l'Angleterre  livrées  à  un  faux  point 
d'honneur  fe  repaiiîbient  d'illuftreschi- 
mères.  Ce  n'étoit  qu'en  Italie  qu'on  i 
trouvoit  alors  desPuiiïancesmaritimes;  ^ 
le  tems  en  a  montré  d'autres.  Dès  qu'il 
a  fallu  une  fupériorité  d'argent,  on  a 
cherché  une  lupérioritéde  Commerce. 
La  Suéde  ,  le  Danemark  &  Naplesqui 
n'ypenfoientpas,il  yazo.ans,  y  ont 
fait  plus  de  progrès  que  nous  depuis  la 
mortdeColbert.  La  Mofcoviequin'a- 
voit  pas  un  Vaifleau  avant  le  règne  de 
Pierre  le  Grand  ,  compte  des  Flotes 
nombreufes.  Le  Roi  de  Prufle  en  per- 
fectionnant la  difcipline  Militaire,  en  f 
dictant  de  nouvelles  Loix  ,  en  appel- 
lant  les  Arts,  les  Sciences  &  les  Génies 
dans  ks  Etats ,  en  voyant  tout  avec  les 
yeux  de  Solon  &  de  Périclès,  arrête  ks 
regards  fur  le  Commerce  :  qui  fait  ce 
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qu'il  deviendra  dans  de  telles  mains  ? 
L'Efpagne  même  qui  s'endormoit  fur 
fes  mines,  s'éveille &fecoue fa  parcfle 
pour  devenir  marchande. 

Notre  fommeileft  bien  profond,  s'il 
n'efl;  pas  troublé  par  le  bruit  du  Com- 
merce de  nos  Rivaux  naturels. On  nous 
attaque  avec  des  colonnes  d'argent  ; 
oppofons  les  mêmes  armes.  Le  fer  dans 
les  premiers  tems  du  monde  a  fournis 
les  Nations  ,  aujourd'hui  c'eftl'or.  L'or 
à  la  main,  on  nous  cherche  des  ennemis 
dans  des  climats  où  la  Nature  ne  nous 
en  donna  point  :  montrons  une  plus 
grande  quantité  de  ce  métal ,  &  nous 
tournerons  ces  ennemis  factices  de  no- 
tre côté. 

Une  autre  confédération  bien  impor- 
tante, c'eft  que  déformais  les  guerres 
maritimes  deviendront  plus  fréquen- 
tes: or  elles  ne  peuvent  fe  faire  qu'à  for- 
ce d'argent.  Sur  la  mer  les  troupes  ne 
fubfiftent  ni  par  le  pillage,  ni  par  les 
contributions  ,  ni  par  quartier  d'hy  ver 
dans  les  pays  ennemis.  Sans  un  grand 
Commerce  comment  avoir  une  Marine 
affez  puifiante  pour  fe  faire  refpedrer  ? 


ici*  La  Noblesse 

Nous  nous  fouvenons  avec  douleur  que 
dans  nos  derniers  combats  la  mer  iié- 
trit  les  lauriers  que  nous  avions  moif-  f 
fonnés  fur  terre.  Ne  cherchons  pas  à 
nous  en  impofer  à  nous-  mêmes.Un  mal 
deguifé  devient  plus  dangereux.  Nos 
Orateurs,  nos  Poètes  ont  vanté  la  mo- 
dération du  Roi  dans  la  dernkre  paix. 
Le  premier  qui  Ta  dit,  a  eu  mille  échos 
dans  la  Capitale  &C  les  Provinces.  La 
fiction  étoit-elle  donc  néceflaire  pour 
louer  un  Héros  ?  Il  eft  afTez  grand  par 
trois  batailles  gagnées  &  tant  de  Vil  les 
prifes ,  il  eft  encore  plus  grand  parce 
qu'il  nous  aime.  Le  Cap-Breton  étoic 
pris ,  toutes  nos  Colonies  menacées  f 
notre  Marine,  fi  elle  méritoiteenom, 
fatiguée,  accablée;  notre  Commerce 
périfloit.  La  paix  devint  néceflaire,  la 
iàgefTe  la  fit.  On  combat  pendant  bien 
des  années  ,  les  fuccès  paffent  tantôt 
d'un  côté*  tantôt  de  l'antre;  mais  à  la 
fin  la  Nation  qui  a  le  plus  d'argent  , 
c'eft-à-dire ,  plus  de  Commerce  le  pro- 
cure la  vi&oire  ,  quoi  qu'il  puifle  arri- 
ver. 
L'Europe  doit  peut-être  s'applaudir 
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decequeleDefpotifme  n'a  pas  encore 
permis  à  l'efprit  de  Commerce  de  ga- 

*\  gner  la  Turquie.  Ce  que  la  Turquie 
pofledeen  Europe  l'égale  à  fes  voifins 
lés  plus  puiffans.  Elle  a  de  plus  la  Syrie, 
l'Egipte ,  l'Afie  mineure ,  c'eft  un  moa- 
de,  Ses  armées  pourroient  reflembler 
pour  le  nombre  à  celles  des  anciens 
Rois  de  Perfe  ,  les  loldats  font  aguer- 
ris &  même  difeiplinés  par  un  Chrétien 

X  que  fa  Patrie  mécontenta.  Un  refte  d'in- 
tolérance Judaïque,  &  un  Dogme  de 
Prédeftination  les  pouffe  en  furieux 
Contre  une  mort  inévitable.  Si  la  Tur- 
quie avoit  du  Commerce,  fi  elle  avoit 
des  Flotes  proportionnées  à  la  gran- 
deur de  fes  poffeffions ,  &  autant  d'ar- 
gent que  d'hommes  ,  l'Europe leroit en 
danger.  Cen'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
le  Commerce  fe  fait  redouter.  Lorfque 
l'Empereur  Charles  VI.  gagna  la  batail- 
le de  Bellegrade ,  l'Europe  ne  fut  point 
allarmée  des  conquêtes  qui  pouvoient 
fuivre  ;  mais  quand  il  voulut  établir  la 
Compagnie  d'Oftende  ,  on  le  menaça 
de  toutes  parts,  parce  qu'on  craignoit 
la  force  que  le  Commerce  pouvoir  lut 
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donner.  Sentons- nous  bien  toute  I  e- 
nergie  de  cette  phraie  qui  étoit  déjà 
dans  la  bouche  de  nos  Pères  ?  Le  Com- 
merce eft  lenei*f  de  l'Etat.  Peut-être 
l'a-t-on  dit  trop  tôt:  mais  aujourd'hui 
la  Maxime  a  toute  Ton  application&fon 
étendue;  c'eft-à*dire>  que  le  Commer- 
ce eft  non  -  feulement  la  vie  des  Peu- 
ples ;  mais  encore  la  lancé  de  FÉtat** 
c'eft-à-dire ,  qu'une  Nation  qui  le  feroit 
feule  fubjugueroit  toutes  les  autres  ;: 
c'eft-à-dire,  que  la  balance  du  Com- 
merce &  la  balance  du  pouvoir  n'en 
font  plus  qu'une. 

Oui ,  oui ,  pour  peu  qu*on  réfléchifle 
fur  le  fyftême  a&uel  de  1' Europe  ,  on 
s'apperçoit  aifément  que  le  Commerce 
eft  dévenu  famé  des  intérêts  politiques 
&  de  Péquilibre  des  PulfTances.  Ce  n'eft 
plus  une  affaire  de  particuliers  •  c'eft 
une  feience  d'Etat.  Il  eft  bien  annobli , 
puifqu'il  eft  la  bafe  de  la  grandeur  des 
Rois  &  du  bonheur  des  Peuples. 

Et  on  demande  avec  orgueuil ,  s'il  y 
a  de  la  gloire  dans  le  Commerce ,  Se  fi  la 
Noblefle  peut  s'en  occuper  décem- 
ment !  Le  Commerce  doit  fe  confoler 
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de  cette  queftion  que  l'ignorance  pro- 
pofe  ;  ignorance  qui  demande  égale- 
ment fi  un  homme  de  qualité  peut ,  fans 
manquer  à  les  titres  ,  s'afleoir  fur  les 
Fleurs-de-Lys  pour  juger  les  Citoyens. 
Cet  homme  titré  en  comptant  les  aïeux, 
fans  compter  leurs  vertus ,  a  grand  foi  ri 
d'écarter  la  Robe  i  ÔC  de  les  chercher 
tous  dans  i'Epée.  O  Nation  la  plus  ai- 
mable, quand  ferez-vousla  plus  fagef 
Noble  d'Epéel  ce  n'eftpas  mon  inten- 
tion d'obfcurcir  votre  éclat:  vous  avez 
défendu  unpofte,  rafîèmblé  les  débris 
d'une  Compagnie  ,  enfoncé  an  Batail- 
lon ennemi ,  voilà  delà  gloire.  Mais  (î 
pendant  ce  tems- là  votre  Cadet,  à  tra- 
vers les  flots  de  la  mer,  nous  apporte  du 
bled  dans  une  difette ,  ou  s'il  fouille  une 
mine  qui  enrichit  une  Province ,  qu'a- 
vez-vous  au-deflus  de  lui  ?  il  vous  laifle 
votre  NoblefTe ,  n'ôtez  rien  de  la  fîenne. 
Cette  Nobléfïe  d'Epée  à  laquelle  vous 
lacrifieztout*  pourquoi  vous  efcellefî 
précieufe  ?  C'eft  apparemment  parce 
qu'elle  eft  le  prix  des  travaux  >  des  dan- 
gers 8c  du  fang.  II  eft  beau  fans  doute  de 
ioufFrir  &  de  mourir  pour  la  Patrie;: 
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mais  penfez  -  vous  que  le  Commerce 
n'ait  pas  fes  travaux  ,  fes  dangers ,  les 
combats  ?  Si  celui  qui  s'exerce  paifible- 
ment  dans  le  iein  de  nos  Villes  n'offre 
rien  à  votre  courage ,  jettez-  vous  dans 
le  Commerce  maritime ,  c'eft  le  plus  in- 
téreflant  pour  la  Nation.  Vous  y  trou- 
verez des  écueils ,  des  tempêtes ,  des 
Pyrates,  &  en  guerre  ouverte  r  unfang 
plus  noble  à  répandre  :  Voilà  de  l'ali- 
ment pour  votre  valeur.  La  terre  ne 
vous  en  offrira  jamais  tant.  Combien 
d'épéesne  font  pas  encore  forties&ne 
ibrtiront  pas  du  fourreau  ?  Un  Marin , 
un  Négociant  Armateur  eft  l'homme  de 
toutes  les  faifons  ,  de  tous  les  climats  8c 
de  tous  les  bazar ds  T  toujours  aux  prifes 
avec  les  fatigues  &  la  mort. 

D'autres  Commerçans  fe  contente- 
ront de  donner  des  ordres  du  fond  de 
leur  cabinet  à  S.  Domingue  &  à  Qué- 
bec pour  le  bonheur  de  la  France.  Si 
pour  arriver  à  la  gloire  il  étoitabfolu- 
mentnéceflaire  de  répandre  du  fang,  il 
faudroit  chafler  defon  Temple  lesSe- 
guier,  lesDavaux,  lesColbert.  Celui- 
ci  fit  plus  de  bien  au  Royame,  en  créant 
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le  Commerce,  qu'il  ne  lui  en  eût  fait  en 
gagnant  dix  batailles.  C'étoit  de  la  gloi- 
re, fi  je  ne  me  trompe. 

Il  me  femble  que  je  raifonne  ,  que 
je  lie  des  idées.  La  Nobleiïe  en 
coupe  le  fil.  Que  deviendraient  nos 
privilèges  Ji  nous  commercions  ? 
Ce  qu'ils  déviendroient  ?  Ce  qu'ils 
font,  &  pourquoi  ne  les  conferveriez- 
vous  pas  ?  Vous  pourrie*  comme  au- 
paravant afficher  des  Armoiries  &  mur- 
murer contre  les  Bourgeois  qui  en  pren- 
nent, parler  de  vos  Ancêtres  à  ceux  qui 
ne  vous  queftionent  pas ,  conferverré- 
ligieufement  cette  première  fyllabeen 
hors  d'oeuvre  qui  allonge  votre  nom» 
ceindre  i'épée  comme  tout  le  monde, 
propoferou  accepter  un  duel ,  mainte- 
nir votre-exemption  de  la  Taille,  à  con- 
dition de  païer  fous  un  autre  nom, pren- 
dre le  Froc  ou  la  Guimpe  félon  votre  fe- 
xe,  dans  des  Cloîtres  nobles  ,pour  fai- 
re votre  falut  en  gens  de  Condition , 
chafTer  fans  ménagement  fu*  les  moif- 
fons  des  cultivateurs,  battre,  aflbmmer 
ces  bonnes  gens,  &,  en  cas  de  befoin, 
être  décapités  ,  au  lieu  de  périt  bous- 
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geoifement  par  la  corde.  On  pourroic 
même  faire  revivre  certains  privilèges 
que  vous  avez  laifle  perdre  :  Celui  d'ac-  f 
quérir  plus  de  fcience  en  moins  de  tems 
dans  les  Univerfités,  celui  de  cirer  de 
l'arquebufe,  celui  de  marcher  toujours 
botté  à  l'exclufion  du  vilain  ,  &  plu- 
fleurs  autres  qu'il  feroit  trop  long  de  ci- 
ter. 

Mais  ,  vous  me  criez  d'un  ton  plus 
haut  :  Ouvrez  les  yeux ,  &  vous  verrez      ^ 
la  barrière  que  la  Loi  a  élevée  entre  le 
Commerce  &  nous.  Le  Commerce  dé- 
roge à  la  Noblejfe. 

Les  Egyptiens  n'eurent  pas  afîezde 
génie ,  ni  les  Athéniens  aflez  d'efprit 
pour  faire  cette  découverte  ;  &  à  Ro- 
me, lorfque  Tarquin  l'Ancien  monta 
fur  le  Trône,  on  ne  s'avifa  pas  de  lui 
reprocher  qu'il  étoit  fils  d'un  Marchand 
de  Corinthe.  Et  Florence  encore  ,  à 
quoi  penfoit-elleau  moment  que  Cof- 
me  de  Medicis  prit*  le  Gouvernement 
de  la  République?  Elle  oublia  de  lui 
dire  que  iaNoblefles'étoit  altérée  dans 
le  Commerce.  J'ai  recherché  l'origine 
de  cette  Loi  ,  &  je  l'ai  trouvée  dans 
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un  ouvrage  immortel*  où  Ton  trouve 
les  (èmences  de  tout.  Les  Romains  de 
qui  nous  tenons  tant  de chofes  bonnes 
&  mauvaiiès  ,  négligèrent  le  Commer- 
ce &  Thonorerentpeu.  Un  peuple  qui 
avoit  toujours  les  armes  à  la  main  ÔC 
qui  s'enrichifîbit  aflez  des  dépouilles 
de  l'Univers ,  n'avoit  pas  belbin  du 
Commerce ,  qui  fut  encore  plus  avili 
après  l'invafion  de  l'Empire  Romain. 
Les  Barbares  dont  les  Francs  nos  ayeux 
faifoient  partie,  ne  le  regardèrent  d'a- 
bord que  comme  un  objet  de  leur  bri- 
gandage, &  quand  ils  furent  établis 
ils  le  traitèrent  avec  autant  de  mépris 
que  l'Agriculture:  vint  encore  un  au- 
tre fléau  :  les  Théologiens  qu'on  cro- 
yoit  alors  fur  leur  parole ,  s'infatuérent 
de  la  Philofophie  d'Ariftote,  y  prirent 
leur  doctrine  fur  le  Prêt  à  intérêt  , 
qu'ils  confondirent  avec  i'Ufure ,  &le 
condamnèrent.  Par-là  le  Commerce 
qui  n'étoit  que  la  profefîîon  des  gens 
vils,  devint  encore  celle  des  malhon- 
nêtes-gens ,  &  il  fut  totalement  aban- 

*  L'Efpric  des  Loix,  tom.  1% 
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donné  aux  Juifs ,  nation  pour  lors  cou* 
verte  d'infamie.  Il  n'en  falloir  pas  tant 
pour  humilier  le  Commerce  &  pour 
perfuader  qu'il  dérogeoit  à  la  Noblefle  : 
on  en  fit  une  Loi.  On  enavoit  bienfait 
une  qui  déelaroit  infâme  un  Gentil* 
homme  qui  auroit  refufé  le  duel  ordon- 
né par  le  Juge  pour  fe  juftifier  d'une 
aceufation  vray e  ou  faufîe.  *  Le  même 
point  d'honneur  mal  entendu  a  enfan- 
té la  Loi  de  dérogeance  par  le  Com- 
merce. J'en  admire  la  bizarrerie. 

Le  Financier  qui  fait  un  commerce 
d'argent  conferve  fa  Nobleiïe  pure  & 
fans  tache,  c'eft-à-dire  ,  qu'un  Com- 
merce qui  appauvrit  l'Etat ,  eft  préféré 
à  celui  qui  l'enrichit.  Nos  Gentilshom- 
mes peuvent  imiter  impunément  les 
Chevaliers  Romains  qui  devinrent  les 
Fermiers- Généraux  de  la  République; 
qui  fait  même,  à  la  tournure  quepren- 
nent  les  choies  ,fi  les  Grands  du  royau- 
me ne  feront  pas  un  jour  les  plus  grands 
Publicains?  La  contradiction  fe  glifîe 
aflez  naturellement  dans  une  mauvaife 

*  Beaumanoir  ,  Chap.  € 4. 
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Loi.  Un  Gentilhomme  peut  faire  & 
vendre  du  verre ,  &  il  ne  pourra  pas 
nous  ouvrir  un  magafin  de  draps!  Il  au- 
ra la  liberté  de  faire  des  tableaux  &  des 
ftatues  pour  de  l'argent,  &  il  lui  fera  dé- 
fendu de  trafiquer  en  couleurs  ou  en 
marbre  !  Il  y  a  même  une  opinion  aflez 
répandue  qui,  toute  faufTe  qu'elle  eft, 
met  au  grand  jour  l'inconféquence  des 
idées.  Bien  des  gens  croyent  que  ces 
gens  de  livrée  n  multipliés  dans  les 
maifons  des  Grands ,  au  préjudice  des 
terres ,  ne  dérogeroient  pas  s'ils  étoient 
Nobles.  Quoi!  l'efclaveconferveroitla 
Noblefïe  au  milieu  des  fervices  les  plus 
vils,  &  l'homme  libre  la  perdroitdans 
l'indépendance  &  l'honnêteté  du  Com- 
merce ?  Lai  (Ions  cet  ufage  à  la  Pologne 
&  aux  Barbares. 

Quiconque  eft  étonné  des  fotifes  des 
hommes ,  ne  les  connoît  pas.  Les  Na- 
tions ontméprilë  tantôt  uneprofefîion, 
tantôt  l'autre, félon  l'impuifion  de  leurs 
préjuges  ou  de  leur  religion.  Les  Juifs 
reprochoient  au  Fils  de  Dieu  d'avoir 
mangé  avec  des  Publicains  ;  ce  repro- 
che auroit  bien  mauvaife  grâce  parmi 
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nous.  Ces  mêmes  Juifs  avoiént  en  hor- 
reur la  Peinture  ÔC  la  Statuaire.  Les  Ba- 
byloniens (i)  &  les  Arcadiens  (x)  dé- 
choient la  Médecine.  Platon  bannif- 
foit  la  Poëfie  de  la  République.  Rome 
fous  Pomitien  chalTa  les  Mathémati- 
ques &  la  Philoiophie.  Le  Commerce  a 
eu  fon  tour  ;  l'Agriculture  même ,  qui 
étoiten  û  grand  honneur  chez  les  an- 
ciens Romains  lorfqu'on  païïbit  de  la 
charue  à  la  tête  des  armées, &  du  triom- 
phe à  lacharue  (3),  comment  eft-elle 
regardée  chez  leurs;  fucceflcurs  ?  Du 
même  œil  qu'ils  regardent  les  Lauriers, 
ils  chantent.  Et  nous-mêmes  comment 
la  voyons-nous  ?  Ceux  qui  nous  don- 
nent du  pain  font  écrafés  comme  dés  in- 
fedtes.Cependant  la  loi  de  dérogeance , 
j'ignore  par  quel  bonheur  ,  a  épargné 
l'Agriculture,  tandis  qu'elle  a  frappé  le 
Commerce.  Eft-il  bien  vrai,  Monjîeur 
de  Servan ,  que  malgré  vos  Armoiries 
Se  votre  qualité  d'Ecuyer ,  vous  prenez 
couleur  dans  une  Manufacture  naiflan- 

te 

(  1  )  Hérodote,  Liv.  i. 
(  2  )  Plin.  Liv.  25, 

(  3  )  Gaudente  terri  vomerc  laureato  &  triumphali  Ara* 
tore.  PMn.  Lib.  i2.  Cap.  2$. 
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te  au  Puy-en-Velay  ?  Eft-ii  bien  vrai 
<]ue  dans  cet  hôtel  de  Commerce  hono- 
ré des  armes  &  de  la  livrée  du  Roi, vous 
paflerez  vos  jours  dans  des  travaux  & 
des  productions  continuelles  ?  Vous 
allez  donc  former  un  grand  nombre 
d'Ouvriers ,  occuper  &  nourrir  quanti- 
té de  pauvres  familles,  répandre  de  l'ar- 
gent dans  une  Province  peu  fortunée , 
augmenter  lamafle  des  richeffes  publi- 
ques :  fi  avec  tout  cela  vous  dérogez  à 
votre  Noblefle,  comment  faut-il  faire 
pour  laconferver  ou  pour  l'acquérir  ? 

Mais  enfin  cette  Loi  flnguliére  &  go- 
rhique  de  dérogeance  ,  pourquoi  notre 
imagination  la  poufie-t-elle  au-delà  de 
fes  bornes  ?  Nos  Rois  en  ayant  recon- 
nu l'abus  fe  font  appliqués  ,  fin  oh  à 
l 'anéantir  du  moins  à  1  a  modifier .  Char- 
les IX.  avant  qu'il  eût  fouillé  fes  mains 
dans  le  fang  de  fes  fiijets  ,  figna  des 
Lettres- Patentes  (  fffé  )  par  lesquelles 
il  permettoit  le  Commerce  maritime 
aux  Nobles  deMarfeiile  ,  de  Rouen  &C 
de  Bretagne.  Henri  IV.  dont  on  pleure- 
ra la  mort  tant  quTil  y  aura  des  Fran- 
çois y   perfe&iona  ces  heureux  cou&~ 
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mencemens.  Louis  XIII.  dont  Iajuk 
tice  s'indignoit  fans  doute  contre  la 
Loi  qui  flétriflbit  le  Commerce  ,  donr 
nauae  Ordonnance  (1619)  conçue  en 
ces  termes  :  Et  pour  convier  nos  fur 
jets  de  quelque  qualité  S>  condition 
qu'ils  jbient  de  s'adonner  au  Com- 
merce ^  Trafic  par  Mer  ,  &  faire 
connoître  que  notre  intention  eji  de 
relever  î§>  défaire  honorer  ceux  qui 
s'y  occuperont ,  Nous  ordonnons  que 
tous  Gentilshommes  qui  par  eux  ou 
j>ar personnes  interpofées  entreront 
en  p#ri  &  fbcieti  des  vaijfeaux  , 
denrées ,  &  marchandifes  d'iceux  ,. 
ne;  dérogeront  point  à  la,  Nobleffe. 
Enfin  Louis  XIV.  l'Augufte  Moder- 
ne confacre  le  même  zèle  da&s  un 
Edit  folemnel  (1669;  :  le  préambule 
en  eft  remarquable.  Ce  Prince  qui  am- 
bitionnoit  tous  lesfuccès  &  toutes  les 
gloires  ,  regarde,  le  préjugé  d'un  œil 
de  maître  &  de  père  ,  il  lé  plaint  de 
ce  que  malgré  les  Ordonnances  de  fes 
prédécefleurs  fur  le  Commerce  &  Pef- 
time  qu'ils  lui  ont  marquée ,  fes  fujets 
croyent  encore  à  la  dérogeance.  Il  veufc 
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effacer  entièrement  ks  reftes  d'une  opi- 
nion Barbare  qui  l'afflige  fenfiblemenc , 
parce  qu'elle  détruit  le  bien  public  ; 
il  montre  la  mer  à  faNobleflê  &  il  lui, 
dit  :  Commercez. ...  Et  cette  Nobleffe 
attachée  opiniâtrement  à  un  petit  mor- 
ceau de  terre  qu'elle  arrofe  trop  fou- 
vent  de  fes  pleurs  dans  l'intérieur  dut 
Royaume  t  lait  à  peine  de  quel  côté 
la  mer  nous  touche! Ces  anciens  Gau- 
lois dont  le  fang  coule  dans  nos 
veines  ,  ne  nous  ont  pas  tranfmis  ces 
erreurs.  Céfar  dans  les  Commentaires, 
vante  beaucoup  leur  Commerce  &leur 
Marine ,  des  Neuftriens  fur- tout ,  tan- 
dis que  les  Infulaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne n'avoient  que  de  petits  Canots 
d'ofier  pour  naviguer  le  long  de  leurs 
Côtes.  Ces  petits  Canots  le  iont  chan- 
gés en  Citadelles  fiotentes  qui  voguent  i 
de  l'un  à  l'autre  Pôle.  En  ce  tems-Ià , 
avant  que  les  Francs  for  ris  de  la  Ger~ 
manie  enflent  apporté  d'autres  idées , 
le  Commerce  ne  gâtoit  pas  le  fang. 
Le  Noble  comme  le  Rotuner  conv 
merçok  ;  &  cetoit  un  titre  pour  les, 
charges  &  les  emplois.  Pourquoi  ce 
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jitre  s'efl-il  perdu?  Un  Négociant  qui 
abien  faifi  &  pratiqué  toute  la  fcien- 
ce  du  Côrtimerce  ,  qui  en  à  fouillé  tour 
l'or  ,  connoît  la  dipofition  des  Mers , 
des  Côtes  &  des  Provinces  ,  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  trajets ,  les 
dangers  des  routes ,  les  befoins  8t  les 
lès  intérêts  Nationaux  ,  les  moeurs  8c 
lés  coutumes  des  Peuples  ,  les  produc- 
tions locales ,  les  apprêts  &  les  échan- 
ges de  toutes  les  matières  d'ufage  ,  la 
valeur  des  monnoyes  refpe&ives ,  les 
variations  du  Change,  les  reflbrts  du 
crédit  public  &  la  jufte  mefure  de  la 
crrculation  de  l'or  dans  les  veines  de 
l'Etat.  Cet  homme  ne  refpire  que  pour 
s'appliquer,  méditer,  combiner.  Pour 
qui  feront  les  emplois  ?  Les  donnera- 
t-on  à  un  Noble  indigent  qui  a  craint 
de  s'avilir  en  acquérant  tant  démérite  ? 
Le  préjugé  efl:  déjà  vaincu  dans  nos 
Colonies,  où  des  Gentilshommes  d'an- 
cienne race  fe  font  enrichis  &  élevés 
par  le  Commerce.  Le  ipeétre  fubfifte- 
ra-t-il  ici ,  où  de  nouveaux  Nobles  vou- 
draient t  faire  oublier  qu'ils  ont  com- 
mercé ?  Ingrats  !  Vous  battez  votre 
nourrice. 
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IF  me  vient  uiie  idée  que  je  foumet$ 
lux  lumières  de  mes  Gocitoyens&  de 
la  politique.  Peut  être  nos  Rois  n'ont- 
ils  pas  aflez  fait;  ils  Vont  diflipé  <|ue 
la  moitié  du  phantôme  qui  féme  l'épou- 
vante. La  Noblefle  obligée  par  la  Loi 
à  diftinguer  entre  le  Commerce  en  gros 
&  le  Commerce  en  détail  ,  voit  tou- 
jours un  précipice  à  côté  d'elle.  Ces. 
deux  Commerces  ne  lbnt  divifés  que 
par  une  ligne.  Elle  lent  d'ailleurs  que 
pour  arriver  au  grand  U  faut  lbuvent 
pafler  par  le  médiocre.  Qu'on  abolifle 
en  totalité  cette  Loi  de  dérogeanee, 
que  fou  nom  difparoifTe  de  la  Monar- 
chie. Le  Commerce  eft  un  corps  tout 
iain  où  il  n'y  a  rien  à  couper.  Laiflbns 
à  la  prudence  &  aux  fenrimens  de  la 
Mobleffe  la  liberté  de  s'y  attacher  à 
Ion  gré  ,  d'en  choiïîr  une  partie  ou  une 
autre.  Nous  ne-la  verrons  pas  courir  nos 
rues  en  vendant  des  peignes  ou  des 
allumettes.  Ce  qui  eft  arrivé  ,  ce  qui 
arrive  tous  tes  jours  en  d'autres  pays 
doit  nous  raflurer.  Reftraiftdre  le  Com- 
merce par  une  Loi  de  dérogeanee  * 
c'eft  élever  â^s  digues  le  long  du  Nil 
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pour  l'empêcher  defertilifer  les  terres  9 
c'eft  fermer  une  mine  parce  qu'elle  eft 
trop  riche. 

La  haute  NoblefTe  même  celle  qui 
poflede  de  grandes  terres  &  de  grands 
titres ,  doit  s'intérefler  à  l'abolition  de 
la  Loi.  Il  eft  un  crime  qu'on  appelle  en 
.Angleterre  :  High  mis  -  demeanour  , 
haute  mauvaise  conduite.  Nos  grands 
Seigneurs  y  font  fort  fujets.  Dans  la 
vue  fans  douce  de  faire  briller  l'Etat 
ils  fe  ruinent  en  habits  y  en  meubles  , 
en  équipages  ,  en  raretés  des  Indes  r 
en  fêtes  r  enjeux  ,  en  Laïs  auflrehè- 
res  ÔC  plus  chères  qu'à  Corinthe.  En- 
core quelques  générations  ,  ÔC  le  Peu- 
ple aura  le  plaifir  de  voir  de  grands 
Noms  dans  la  poutfiére  à  coté  de  ceux 
que  nous  y  voyons  déjà  :  le  Commer- 
ce les  releveroit  Toutes  les  fois  qu'un 
Grand  tombe  r  il  ne  fe  trouve  pas  à 
point  nommé  dans  la  Finance  une  hé- 
ritière de  la  Nation  pour  lui  donner 
la  main  v  fer  vice  qu'il  n'accepte  qu'à 
condition  de  rougir  r  §1  de.  méprifer 
fa  bienfaitrice.  Si  la  Nobleïïe  commer- 
£oit  ».ce  Grand  ,  après  une  grande  tuu 
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ne  ,  trouvèrent  dans  Je  fein  même  de 
la  Noblefle  le  coffre  fort  qu'il  veuE 
époufer. 

Suppofons  donc  la  Loi  de  dérogean- 
ce  abolie  ,  la  victoire  fera-t-elle  déci- 
dée ?  Pas  encore.  Le  préjugé  eft  un  en- 
nemi opiniâtre  &  inlîdieux  qu'il  faut 
vaincre  par  l'adrefTe  plus  que  par  la  for- 
ce. Je  pourrons  bâtir  ici  un  beau  fiftême* 
(  car  je  lais  rêver  comme  un  autre  )  em- 
brafier  Its  nues  pour  enfanter  des  chi- 
mères. Je  renonce  à  cette  gloire  pour 
ne  préfenter  que  l'expérience. 

Il  eft  une  Nation  où  laNobleffè  fuc 
aufli  amoureufe  de  les  ieize  quartiers  & 
de  la  pureté  de  fon  fang  que  la  nôtre 
peut  l'être.  Elle  donnoit  tête  baiiïee 
danslaChevalerie,  le  Duel,  lesCroi* 
fades,  les  Pages,  les  livrées,  les  fêtes 
galantes  ,  la  hauteur ,  la  licence,  la  bel- 
le fainéantife  ,  &  dans  toutes  les  vertus 
de  qualdté.Celui  qui  eût  propofé  le com^ 
merce ,  auroit  vu  faplace  marquée  dans 
l'Hôpital  des  Fous.  Aujourd'hui  elle 
prend  indifféremment  i'Epée  pour  dé- 
fendre faPatrie  ,  ouïe  Commerce  pou© 
l'enrichir.  Quelles  caufes  on  pu.  aine-. 
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lier  cette  heureufe  révolution  ? 

Le  Commerce  qui  donnoit  des  exclu- 
rions mortifiantes,  ouvre  la  carrière  des 
honneurs.  D'unVaifleau  Marchand  oa 
pafTeiur  la  Flote  Royale  pour  y  difpu- 
ter  l'empire  de  la  mer.  Comment  veut- 
on  que  la  Noblefle  Françoiie  entre  dans 
la  Marine  Marchande  à  côté  de  l'avilif- 
fement?  On  refufeaux  defcendansdes 
'P  le/fis- Car  dm,  des  <P orée,  des  Vil- 
Lejlreux ,  des  Trubles ,  ces  hommes  de 
mer  qui  firent  tant  d'honneur  à  Saint- 
Malo  Se  à  la  France,  on  leur  refufede 
commander  lesVaifleaux  de  leurs  pè- 
res ,  à  moins  qu'ils  ne  faiïent  aupara- 
vant quelques  campagnes  humiliantes 
ittri.es  VaiireauxduRoi,  où  ils  ieroient 
confondus  avec  les  matelots  &  la  lie  du 
peuple. 

Le  Commerce,  qui  ne  renfermoit  que 
des  gens  riches ,  donne  des  Membres 
au  Conleil  Suprême  de  la  Nation  ,  où 
l'on  entend  la  voix  retentir  avec  autant 
ct'éelai que  celle  de  la  Liberté.  L'affaire* 
des  particuliers  s'eft  tournée  en  affaire 
d'Etat.  Nous  n'avons  plus  d'Etats  gé- 
néraux. j;  mais  nous  avons  un  Bureau 

de 
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de  Commerce,  donc  on  pourroit  mul- 
tiplier utilement  les  travaux  &  les  ou- 
vriers; un  Bureau  qui  embrafieroit  la 
totalité  du  Commerce  ,  &  non  quel- 
ques lambeaux  ;  un  Confeii  de  gens  ex- 
périmentés ,  qui  auroientlàns  ceflelcs 
yeux  ouverts  lur  notreNavigation  mar- 
chande &  celle  de  l'Etranger  ,  lur  nos, 
Colonies  &  les  Tiennes ,  lur  nos  gains 
ou  nos  pertes  avec  lui,  fur  la  balance 
du  Commerce  >  &  les  moyens  de  la 
tourner  de  notre  côté.  Voilà  des  pla- 
ces :  voilà  dts  éguillons  pour  piquer 
l'émulation  de  la  Noblelîè ,  auffi  -  bien 
que  Pambition  générale. 

Quand  je  jugeois  des  chofes  avec  un 
bon  iens  de  Province,  je  prenois  un 
Intendant  du  Commerce  ,  un  Prévôt 
des  Marchands ,  pour  des  Négocians 
illuftres  qui  s'étoient  fignalés  par  de 
grandes  vues  ,  de  grandes  opérations, 
de  grands  fuccès ,  &  à  qui  le  Gouver- 
nement payoit  un  tribut  d'honneur  bien 
mérité;  nouvelles  couronnes  qui  jette- 
roient  mille  athlètes  dans  la  lice. 

Nous  comptons  plufieurs  Miniftres 
qui  le  partagent  les  affaires  générales. 

L 
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Aucun  d'eux  ne  prend  le  titre  de  Mî- 
niftre  du  Commerce.  Ce  n'eft  qu'à  la 
fuite  des  Finances  qu'on  aperçoit  le 
Commerce  ;  c'eftjun  fleuve  qui  perd  fon 
nom  dans  les  rivières  qu'il  forme.  Il 
eft  chez  plus  d'un  Peuple  la  première 
raifonde  l'Etat;  quel  rang  lui  marque- 
rons-nous ?  Il  prendront  bien  de  la  con- 
fédération, il  attireroit  les  yeux&  les 
vœux  de  la  Noblefle  ,  s'il  marchoit  Tous 
fbn  propre  nom,  à  côté  de  la  Guerre 
&  des  Finances. 

A  Londres  autrefois  on  Pavoit  cru 
trop  foible  pour  foûtenir  un  caractère 
élevé.  Il  fournit  aujourd'hui  des  Ara- 
bafTadeurs.  M.  Caftres  fe  diftingue  en 
Portugal,  M.  Keenetn  Efpagne,  M. 
^Porter  en  Turquie ,  où  fon  prédecef- 
feur  M.  Faulkener ,  avoit  déjà  mon- 
tré ce  que  peut  pour  les  intérêts  d'une 
Nation  un  homme  nourri  dans  le  Com- 
merce; &  le  tems  en  forme  d'autres 
qui  ont  la  même  ambition.  Nous  avons 
vu  M-  Horace  Walpole  traiter  avec 
la  Cour  de  France ,  pendant  que  fon 
Fils  apprenoit  la  fcience  du  Commer- 
ce à  Amfterdam ,  fcience  qu'il  pratique 
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a&uellement  à  Lonuies.  ^i  jamais  il 
eft  employé  comme  ion  père,  que  d'à* 
vantages  n'aura-t'ilpasiur  des  Ambaf- 
fadeurs  qui  n'auront  jamais  connu  que 
le  nom  du  Commerce  ? 

Qu'on  examine  avec  attention  les 
Traités  de  Navigation  &  de  Commer- 
ce entre  la  France  &  la  Hollande ,  on 
verra  que  les  vaifleaux  de  la  Républi- 
que ont  tout  l'encouragement  qu'il  fauc 
)our  venir  faire  dans  nos  Ports  notre 
>ropre  Commerce ,  &  les  nôtres  tout 
e  dégoût.  On  verra  qu'on  y  a  renver- 
sé la  barrière  que  M.  Colbert  avoit 
élevée  contr'eux  pour  notre  Commer- 
ce du  Levant  ,  que  l'introdu&ion  de 
leurs  toiles  y  eft  extrêmement  favori- 
iëe  au  préjudice  des  nôtres ,  que  leurs 
fabriques  entrent  librement  chez  nous 
fans  être  vifitées  ;  tandis  que  nous  af- 
fujettifîbns  les  nôtres  à  des  réglemens, 
des  reftridtions ,  des  confifeations ,  des 
amendes  ;  autant  d'entraves  qui  refler- 
rent  l'adtivité  de  nos  Fabriquans  &  de 
nos  Navigateurs.  Nous  nous  flatons 
d'une  égalité  réciproque,  illufion  qui 
fe  détruit  par  un  coupd'œil  ;  lesvaif- 
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ièauxHollandais  rempliflent  nosPorts, 
tandis  qu'à  peine  apperçoit-on  le  pa- 
villon Français  dans  les  Ports  de  la 
Hollande.  Avons-nous  cherché  à  nous 
dédomager  en  traitant  avec  la  Suéde  en 
1741  ?  Nous  lui  avons  accordé  toutes 
fortes  d'avantages  dans  nos  Ports  de 
Rouen,  Saint-Malo,  Nantes,  la  Ro- 
chelle, &c.  elle  nous  a  donné  les  mê- 
mes exemptions  de  droits  dans  le  ièul 
Port  de  Wifmar,  ville  dépeuplée  dé- 
mantelée ,  dénuée  de  Commerce ,  6c 
ftruée  dans  le  Meklembourg  à  cent 
lieues  de  Stockholm  ÔC  autres  villes 
de  Suéde  où  il  s'agiroit  d'établir  notre 
Commerce.  Nos  vaifleaux  attendent 
aue  le  Port  de  Wifmar  change  de  place 
OC  de  fortune.  M.  le  Comte  de  Tefîin, 
qui  ménagea  ce  traité ,  futauiïi  habile 
que  le  feroit  le  Négociant  le  plus  con- 
fommé.  Si  les  Ambaffadeurs  au  lieu  des 
grands  noms  &  des  grands  titres  qu'ils 
portent  aux  Négociations,  y  portoient 
de  grandes  connoiflances  ,  on  n'arra- 
cheroit  pas  le  pain  à  Penfanc  delà  mai- 
fon  pour  le  donner  à  l'étranger  ;  &  f\ 
la  Noblefle  commerçoit ,  les  connoif- 
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fatices  fe  réuniroient  aux  noms  &  aux 
titres.  Quand  on  honorera  les  Corn- 
merçans,elle  commercera  comme  chez 
nos  Voifins,  Devenus  plus  éclairés  , 
ifs  ont  enfin  placé  les  Commerçans 
dans  le  temple  de  mémoire. 

Lesmonumens  publics  qui  ont  tranf- 
mis  à  la  pofterké  la  gloire  de  'Drake,  de 
Raleigh,  de  Marlhorough  &  de  New- 
ton, lui  ont  fait  pafferaufïi  les  noms  de 
Gresham  ,  de  Spencer  &  de  Craven, 
donc  tes  ftatues  encouragent  le  Com- 
merce dans  la  Bourfe  de  Londres.  Plus 
heureux  encore  le  Chevalier  Barnard 
qui ,  en  y  voyant  fon  apothéose  prépa- 
rée ,  furvit  à  fa  propre  gloire.  Le  Com- 
merce n'attend  pas  des  ltatues  en  Fran- 
ce :  Colbert ,  Condé  &  Saxe  n'y  en  ont 
point.  Mais  l'immortalité  a  plus  d'une 
reflburce.  Poètes,  Orateurs,  Hiftoriens 
vous  faites  fort  bien  déchanter,  de  cé- 
lebrer,de  graver  dans  nos  fades  lesG?r- 
neille ,  les  T^efcartes ,  les  Talon ,  le$ 
Seguter ,  les  Luxembourg ,  les  Turefi- 
ne\  mais  fi  vous  êtes  citoyens ,  fi  vous 
voyez bien,n'eft-il  point  de  places  dans 
tos  ouvrages  pour  les   Èruni  ,   kf 
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Grandvilk ,  les  Majfon  ,  les  Magonr 
les  Montaudoin ,  les  /?  Coûteux ,  les 
/<?  Gendre,  ôc  tant  d'autres  qui  nous  ont  f 
attiré  les  richeiïes  de  l'univers? 

,,  Les  Hiftoriens ,  dit  M.  de  Sully , 
,,  feplaifent  à  enfler  leurs  volumes  de 
li  particularités  ,  de  pompes  ,  &  au- 
., ,  très  femblables  babioles  &  fanfares» 
,,  niaiferies,  béatilles  &  baguenaude- 
,,  ries:  ,,  entrons  dans  fapenfée.  Un 
Hiftorien  ,  en  afliégeant  une  ville ,  nous 
promène  dans  la  tranchée ,  fans  nous 
faire  grâce  du  plus  petit  boyau  ;  il  com- 
pte les  canons  ,  Iqs  mines  ,  les  four- 
neaux ,  les  fauciiïes  ;  &  lorfqu'il  a  pris 
la  place ,  il  nous  mène  au  Te  "Deum,  au 
feu,  auxcomplimens,  aux  harangues, 
fans  oublier  les  petits  vers  dont  le  Monc 
Parnafle  accouche;  mais  fi  pendant  ce 
tems-là  une  Compagnie  de  Négocians 
naturalife  en  France  une  Manufacture 
étrangère,  augmente  notre  Navigation, 
établit  ou  perfe&ione  une  Colonie  , 
l'Hiftorien  n'a  plus  d'encre. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  connoît  en 
France  la  gloire  des  armes  &  celle  de 
l'elprit  :  mais  en  eft-ce  une  d'enrichir 
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fa  patrie?  C'eft  encore  un  problême  : 
c'eft-à-dire,  qu'on  examine  s'il  eft  glo- 
rieux de  la  rendre  puiflante  &  heureufe. 
Je  laifle  la  gloire  de  Telprit  ,  qui  eft 
moins  éblouiffante  que  celle  des  armes. 
Y  a-cil  donc  une  fi  grande  différence 
entre  un  Officier  qui  tue  ou  fait  tuer 
quelques  ennemis  ,  &  un  Négociant 
Armateur,  qui,  après  uncoiïjbatpour 
le  moins  auffi  vif,  amène  une  prilequi 
donne  à  l'Etat  un  vaiiïeau  de  plus ,  des 
richeffes,  des  hommes  &  des  canons  ? 
Tous  deux  ont  combatu  en  braves,  tous 
deux  ont  fait  le  bien  de  la  patrie,  pour- 
quoi les  regarder  d'un  œil  fi  différent? 
Pourquoi  les  marques  d'honneur  s'ar- 
rêtent-elles fur  le  premier  ? 

Nous  avons  des  Ordres  de  toutes 
couleurs  ;  non  -  feulement  pour  les 
Grands  de  l'Etat  qui  les  gagnent  par  la 
naifiance,  non-feulement  pour  les  Mi- 
litaires ,  qui  les  obtiennent  par  le  fervi- 
ce;  mais  encore  pour  tous  les Talens 
dont  on  veut  animer  les  travaux ,  Chi- 
rurgiens ,  Médecins  ,  Peintres ,  Poètes 
tous  y  ont  part.  N'y  auroit-il  pas  un 
Cordon  diftingué  pour  un  homme  qui 
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auroit  mis  en  mer  un  grand  nombre  (Je 
vaifleaux,  &  qui  auroit  doublé  notre  r 
.Commerce  fur  la  Côte  de  Guinée  ou 
rlans  les  Iîîes  ?  Quelle  étoit  ladiftinc- 
lion  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit 
en  vue?  Ce  Miniftre,  dont  l'œil  per- 
çant découvroit  les  re/Torts  les  plus  dé- 
liés de  la  politique,  après  avoir  éclairé 
fon  Maîrre  fur  le  Commerce  >  lui  dit  : 
,,  Si  V.  M.  trouve  boa  d'accorder  au 
ï;  trafic  quelque  prérogative  qui  don- 
„  ne  rang  aux  Marchands,  au  lieu  que 
y,  vos  fujets  le  tirent  fou  vent  de  divers 
%j  Offices ,  qui  ne  font  bons  qu'à  en- 
,,  tretenir  leur  oifî veté  &  flater  îeuri 
„  femmes,  elle  rétablira  le Commcr- 
, ,  ce  jufqu'à  tel  point  que  le  public  &  le 
,,  particulier  en  tireront  un  grand  a- 
,,  vantage  *  ,,. 

Le  Chinois  peut-être  fe  contentera 
de  s'enrichir ,  mais  le  François  veut  dé 
la  gloire ,  c'eft  un  beau  foible  ;  le  Hol- 
landois  mêmen'étonneroit  pas  la  terre 
par  la  grandeur  de  fon  Commerce,  fi 
en  commerçant  il  n'arrivoit  pas  aux 
honneurs  delà  République.  Nouscon- 

*Teftam.Polk.  Chap.  9.  ScOt.  t. 
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hoiflbns  les  Médailles  de  Tyr,  deSy- 
don  ,  de  Rizance  &  de  Syracufe  ,  el- 
les furent  frapées  à  la  gloire  du  Com- 
merce; On  frape  en  France  pour  plu- 
sieurs Ordres  de  Citoyens  moins  uti- 
les. Avec  des  diftindtions  fagement 
ménagées  ,  on  fait  des  hommes  tout 
ce  qu'on  veut.  Les  premiers  Romains 
n'étoient  que  des  brigands  ;  Romulus 
en  fit  des  Héros.  Nos  Chevaliers  de 
Malthe  ne  furent  dans  leur  origine  que 
de  bons  Religieux  Hospitaliers,  dont 
Je  fort  étoit  peu  envié  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  aucune  prétention  aux  hon- 
neurs de  ce  monde.  La  Chevalerie  eft 
venue  ,  la  décoration  s'eft  montrée  ; 
l'Ordre  n'a  pas  afTez.de  Croix.  La  qua- 
lité de  fimpk  foldat ,  qui  eft  tombée 
dans  le  peuple  ,  s'eft  relevée  dans  la 
Maifon  du  Roi  ,  où  tout  eft  Noble  r 
des  Gentilshommes  peuvent  faire  foti 
lit,  Se  des  Princes  lui  donnent  la  che~ 
mife.  Non  ,.  non  %  il  n'eft  pas  fi  diffi- 
cile qu'on  le  penfe  de  diiïiper  les  om- 
bres que  le  préjugé  à  répandues  fur  le 
Commerce ,  comme  on  Ta  fait  en  An- 
gleterre, 


i^o         La  Nobles  se 

Le  Commerce  n'y  vivoit  autrefois 
qu'avec  lui-même  :  les  Savans  l'ont 
accueilli  ,  &  s'en  font  occupés.  Locke 
Philofophe  &  Secrétaire  d'Etat  eu  dé-» 
velopoic  les  intérêts  avec  ia  même  plu- 
me qui  anatomiioitl'ame.  Les  Grands 
le  font  familiarité  &  alliés  avec  le 
Commerce.  Les  Pairs  l'entendent  fans 
l'avoir  fait  ,  comme  à  Rome  les  Sé- 
nateurs iavoient  fe  battre  ,  &  ils  ea 
ont  reçu  des  ayetix  paternels  ou  ma- 
ternels ,  ce  qui  falloir  dire  à  Charles 
II.  qu'il  n'y  avoït  de  Noblefle que  par- 
mi les  Marchands  ,  à  qui  il  marquoit 
de  grands  égards.  Un  autre  Charles 
que  l'Europe  étonnée  fut  prefque  obli- 
gée d'accepter  pour  Maître  ,  Charles- 
quint  ,  après  fa  malheurcufe  expédition 
contre  le  fameux  Bai  berouiïe  ,  cher- 
cha de  la  coalolation  chez  les  Fug- 
gers  ,  Marchands  d'Ausbourg,  &  il 
la  trouva  au  milieu  d'un  feflin.  On  lui 
ouvre  des  tréfors  ,  mais  ce  qu'il  prend 
pour  un  emprunt,  devient  un  don  :  il 
voit  brûler  lès  billets  de  reconnoifian- 
ee  dans  un  fagot  de  cinnamome*.  La 

Eélibien  ,  Hift.  des  Peintres. 
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Noblefle  Allemande  ,  quand  elle  l'au- 
roit  voulu  *  ne  pouvoir  pas  être  aufïi 
généreufe.  La  France  eue  un  Roi  qui 
n'attendoit  pas  tes  extrémités  pour 
careiïer  les  Commerçans  ,  il  les  rece- 
voit  familièrement  à  là  table,  &s'inf- 
truifoit  avec  eux  pour  le  bien  du  Ro- 
yaume. Ce  ton  de  Louis  XI.  s'eft  per- 
du. Bruges  &  Gand  ne  perdirent  leur 
éclat  qu'au  moment  que  le  Commerce 
y  perdoitle  fien.  Les  Comtes  de  Flan- 
dres las  d'être  heureux  ceflerent  de 
l'honorer  ;  il  s'en  vengea  en  paiïant 
chez  une  Nation  qui  lui  préparoit  de 
la  protection  &  de  la  gloire  ,  l'An- 
gleterre. 

Il  feroit  bien  étonnant  que  la  No* 
blefle  Angloife  ne  fe  fût  pas  réconciliée 
avec  le  Commerce.  Un  état  qui  mène 
à  tout,  au  commandement  fur  la  Flote 
Royale,  aux  Ambaflades  ,  au  Sénat 
de  laNation ,  aux  monumens  de  gloire  9- 
à  la  confidération  des.  Grands  ,  des 
Savans  &  du  Peuple  ,  devient  nécef- 
fairernent  un  objet  d'ambition  ;  &loin 
d'eftrayer  la  Noblefle  il  l'attire ,  il  la 
donne.  De-lk  cette  phrafe  populaire  : 
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Que  le  Commerce  y  fait  les  Gentils- 
hommes. Je  ne  veux  pas  tracer  un  ca- 
talogue. Le  fils  de  jofïas  Cbild  efl 
devenu  le  Lord  Caftelmaine  ,  Comte 
de  Tilney  ,  ÔC  perfonne  n'héfite  à  lui 
donner  le  nom  qui  lui  eft  propre  ;  les 
gens  de  la  plus  haute  naiflance  l'ap- 
pellent Mylord.  En  France  il  n'en  va 
pas  de  même.  Un  Auteur  que  la  Phi- 
\  ofophie  ,  l'Hiftoirc  &C  le  Théâtre  le 
difputent ,  &  que  la  poflerité  ,  fans  ja- 
loufie  ,  applaudira  encore  plus  que 
nous  ne  faiions  ,  ce  peintre  des  mœurs , 
en  combattant  nos  préjugés,  à  fait  une 
remarque  qui  cadre  à  mon  fujet  :  & 
pourquoi  ne  l'employeroîs-je  pas  ? 
Obferverois-je  mieux  que  lui  ? 

,,  Si  le  célèbre  Samuel  Bernard ,  dit- 
frv"jî\  après  que  le  Roi  eût  érigé  fa 
,,  terre  de  Coubert  en  bonne  Comté, 
„  le  fût  fait  annoncer  dans  une  vifite 
m  le  Comte  Bernard \  on  auroit  écla- 
,,  té  de  rire.  ,, 

Rions ,  j'y  confens ,  mais  des  vrais 
ridicules-  La  Cour  &  la  ville  en  four- 
nirent affèz.  Rire  du  bien  de  la  patrie  > 
c'eft  rire  en  fot. 
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„  Ce  Comte  Bernard  ,  pouduit 
.^rObiervateur^toitplus  Comte  que 
,,cinq  cens  Comtes  que  nous  voyons 
,,qui  ne  pofiedent  pas  quatre  arpens 
,,de  terre.  ,, 

Je  pourrois  ajouter  qu'il  fut  plus 
utile  à  la  France ,  &  le  prouver  :  mais 
les  panégyriques  ne  font  pas  faits  pour 
des  Citoyens  utiles.  Opinion  \  ferez- 
vous  toujours  la  reine  du  Monde  ? 
Ceflez  du  moins  de  tyrannifer  une 
Nation  ,  où  la  Philofophie  a  déjà  faiç 
tanc  de  progrès.  Le  Danemark  s'eft 
hâté  de  fecouer  fa  barbarie  furies  idées' 
du  Commerce  ,  tandis  que  nous  con- 
fervons  la  nôtre  ?  Huguetan  avoir 
uni  le  titre  de  Comte  à  celui  de  Né- 
gociant. 

Si  le  Commerce  en  France  nous 
montrait  de  tems  à  autre  ces  phéno- 
mènes ,  la  Noblefle  Françoife  héfïte- 
roit-elle  encore  ?  On  a  couronné  ,  il 
eft  vrai  ,  les  travaux  des  Cadoz>  ÔC 
des  Vanrobais  par  des  lettres  de  No- 
blefTe  ,  des  penfions  &des  privilèges , 
grâces  que  perfonne  n'a  dû  envier  à 
ces  fondateurs  d'une  école  éternel!? 
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d'ouvriers  toujours  néceflaires  à  l'Etat. 
Mais  ces  exemples  font  trop  rares, 
pour  fraper  iuffiiamment;  &  d'ailleurs 
l'imprefno©  qu'ils  laiflent  eft  bientôt 
effacée  par  la  dérogeance  qui  flétrit  le 
Commerce.  Tant  que  l'ancienne  No- 
blefîè  fe  perdra  dans  fon  fein  ,  celle 
qu'on  y  gagnera  ne  paflera  pas  pour 
être  de  bon  alioi.  Je  fupprime  des  com- 
paraifons  qui  pourroient  bleffer  cer- 
taines profeflîons  auxquelles  on  ac- 
corde des  Lettres  de  Noblefle  ;  dks 
craignent  que  je  ne  les  nomme.  Je 
me  contente  de  leur  dire  :  Examinez- 
vous  ,  &  voyez  fi  vous  êtes  aufïï 
utiles  à  l'Etat  queleNégoiant  ?  Peut- 
on  écrire  fur  votre  porte  comme  fur 
la  fienne  :  Ilefl  opulent ,  donc  il  a  bien 
fervi  lyEtat. 

Tous  les  Ordres  dans  le  Royaume 
offrent  des  points  de  vue  à  l'ambition. 
Un  Avocat  peut  parvenir  aux  dignités 
de  la  robe.,  un  Soldat  aux  honneurs  de 
la  guerre ,  un  Vicaire  de  ParoifTe  aux 
prééminences  de  l'Eglife.Le  Négociant 
ieul  n'aperçoit  aucun  luftre  dans  fa  car- 
rière, êc  il  eft  obligé  de  l'abandonner  t 
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s'il  veut  parvenir  à  ce  qu'on  appelle  en 
France  être  quelque  ehofe.  Ce  mot  mal 
entendu  fait  de  grands  ravages.  Pour 
être  quelque  chofe ,  une  grande  partie 
de  la  Noblefïe  refte  dans  le  rien. 

Faut- il  répondre  à  certains  Nobles , 
qui  difent ,  en  fe  retranchant  fur  la  cou- 
tume :  Nos  fer  es  ri  ont  pas  fait  le  com- 
merce. 

Quand  on  parle  de  greffes  aux  Infu- 
lairesdeMinorque,  ils  répondent  que 
leurs  pères  ne  greffoient  pas ,&  que  per- 
fonnene  fait  mieux  que  Dieu  comment 
un  arbre  doit  croître.  On  leur  a  fait  une 
belle  route  qui  traverfe  Tlfle ,  ils  aiment 
mieux  s'embourber  dans  un  chemin 
tortueux ,  parce  que  leurs  pères  s'y  em- 
bourboient  déjà.  Tous  les  enfans  nefe 
croyoient  pas  obligés  à  tant  de  refpedt  : 
les  Irlandois  aujourd'hui  font  tirer  leurs 
chevaux  par  le  poitrail,  leurs  pères  les 
*w  atteloient  par  la  queue.  Nous  fommes 
'  fur  le  point  d'adopter  l'infertion  de  la 
petite  vérole  ;  &  malheur  à  nous  fi  nous 
reculons ,  parce  que  nos  pères  l'ont  at- 
tendue de  la  nature  aux  dépens  de  leur 
poftérité. 
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Jfos  pères  n'ont  pas  fait  le  Gommer- 
<ce; ...  mais  vous  avez  des  vices  qu'ils 
n'avoientpas;  pourquoi  n'auriez-vous 
pas  des  vertus  donc  ils  manquoient  ? .... 
Ils  n'ont  pas  fait  le  Commerce-,  &  c'eft 
juftement  ce  qui  rend  leurs  enfans  fi  mi- 
iërables  &  fi  inutiles  à  la  patrie 

Je  parle  d'utilité.  Des  penleurs  pré- 
tendent que  dans  un  Etat  où  l'on  ne  fait 
pas  les  chofes  parce  qu'elles  font  utiles 
mais  parce  qu'elles  ibnt  de  Mode ,  le 
Commerce  ne  prendra  jamais  parmi  la 
Noblelîe.  Et  moi  je  tire  un  augure  favo- 
rable de  cet  empire  même  de  la  mode. 
Le  premier  homme  titré ,  il  ne  fçauroic 
l'être  trop,  qui  plantera  le  Pavillon  du 
Commerce  à  côté  de  Ton  arbre  généalo- 
gique, fous  le  bon  plaifirduRoi,  plai- 
iir  qui  alors  feroit  le  nôtre ,  aura  bien 
<fes  imitateurs  ;  &  fa  Patrie ,  fi  elle  n'eft 
pas  ingrate <,  l'appellera  fon  bienfaiteur. 
Les  Comtes  de  Warwick  &de  Leicef- 
ter, furent  à  la  tête  de  la  première  Com- 
pagnie qui  fe  forma  pour  le  Commerce 
d'Afrique  fous  le  règne  de  l'immortelle- 
Elizabeth.Mais  en  France  qui  eft-ce  qui 
commencera  ?  Queftion  bien  Françoi- 
se! 
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le  !  Le  meilleur  Citoyen  ;  &  fi  le  pré- 
jugé eft  auffi  redoutable  que  la  chimère 
de  Lycie;  celui  qui  l'exterminera  fera 
tin  autre  Belléropkon.  Je  fais  que  les 
Nations  ont  befoin  de  leurs  préjugés  ,. 
mais  feulement  lorfqu'ils  font  utiles. 
Les  Augures ,  les  Pontifes  qui  favoient 
à  quoi  s'en  tenir ,  auroient  mal  fait  de 
déiabufer  Jes  Romains  fur  leur  deftinée 
à  l'Empire  du  monde  ;  ce  Préjugé  les 
y  mena.  Mais  à  quoi  nous  ferviroit  cel~ 
lui-ci  ?Sinonà  multiplier  l'efpéee  des 
malheureux.  Et  dès-lors  on  ne  fçauroit 
le  détruire  trop  tôt,  &  dès-lors  il  n'eft 
point  de  main  trop  noble  pour  porter  le 
premier  coup. 

Ceft  le  propre  dès  grands  exemples 
d'entraîner  les  volontés  les  plus  rebel- 
les, Charles  IL  que  j'ai  déjà  ekér&  au* 
enfin  oubliok  quelquefois  fes  plaints 
pour  penfer  utilement ,  mit  tout  en  œu- 
vre après  laréflauration ,  pour  engager 
la  Nobleiîe  dans  le  fervice  de  mer;  il 
tnvoya  fur  la  Àotc  un  de  fes  fils  pour  y 
fervir  en  qualité  de  fîmple  matelot. 
Gentilshommes  f  apprenez  à  devenir 
Nobles.  Et  vous  ;  Rois  !  eontempk&fe 

M 
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Czar  Pierre ,  pour  être  Grands.  Il  fut 
Mouffe  dans  la  Marine  naiflante  pour 
fonder  le  Commerce  &  la  puiflancede 
la  Ruïïie.  Un  premier  Magiftrat  doit 
prendre  toutes  les  formes  pour  faire  le 
bien;  &  alors  tout  tend  à  Tordre;  tout 
à  fa  gloire ,  les  Arts  ,  les  Sciences ,  l'A- 
griculture &  le  Commerce. 

C'eft  un  grand  malheur  pour  le 
Commerce  de  n'être  vu  que  de  loin  par 
ceux  qui  donnent  le  ton  aux  idées  pu* 
bliques.  Nous  jugeons  des  Négocians 
de  Marfeille  &  de  Bordeaux  par  les 
Marchands  de  la  rue  S.  Denis  ;oC  cette 
Capitale  aufli légère  dans  fes  propos, 
que  frivole  dans  Tes  goûts ,  répand  fes 
préjugés  dans  tout  le  Royaume.  Si 
Paris  &  Verfailles ,  au  lieu  de  refpirer 
l'ambre ,  fentoient  le  bitume  de  la  mer , 
û  dans  un  Port  où  les  Nations  abor- 
deroient ,  nous  voyions  des  Négocians 
armer  des  vaifleaux  ,  expédier  des 
Flores  ,  donner  des  ordres  pour  le 
Nord&  le  Sud,  ouvrir  des  débouchés 
à  nos  Arts  &  à  nos  Manufactures  , 
appeller  les  matières  premières  qui 
nous  manquent  ,  prendre  le  monde 
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entier  pour  le  champ  de  leurs  opéra- 
tions ,  rendre  tous  les  Peuples  nos  tri- 
butaires; alors ,  alors  nous  prendrions 
bien  d'autres  idées  duCommerce  &  des 
Commerçans.  Nous  en  jugerions  com- 
me en  jugea  l'Egypte  lorique  fes  Rois 
habitèrent  Alexandrie.  La  terre  admira 
la  puiiïancede  cette  ville  marchande, 
&  Rome  en  fut  jaloufe.  Le  Czar  Pierre , 
qu'on  ne  fauroit  trop  citer  parce  qu'il 
préféra  tous  les  biens  folides  à  la  gloire 
clés  conquêtes,  fît  un  grand  coup  d'E  tac 
en  tranlportant  fur  la  mer  le  fiége  de 
fon  Empire.  Il  voulut  que  les  ïuccet 
feurs  euiïent  fans  cefle  les  yeux  frap- 
pés de  l'importance  &  de  la  grandeur 
du  Commerce,  il  voulut  que  les  Grands 
de  la  Cour  appriflent  à  l'eftimer  ,  & 
les  Miniftres  à  s'en  occuper.  Il  avoic 
fenti  l'avantage  de  Stokolm  ,  de  Co- 
penhague^' Amfterdam  &  de  Londres* 
Il  regardoit  la  Ruflie  comme  nulle , 
tant  qu'elle  n'auroit  pas  de  Commer- 
cé :  la  force  qu'elle  a  prife  a  juftifié 
fes  idées. 

NobJefTe  Françpife  que  la  fortune 
amaitraitée  ,  la  Nature  vous  fît  pour 


ï^o  Là  Noblesse 

jouir.  Voulez- vous  toujours  reflemblér 
au  malheureux  Tantale  ?  Il  finiroit  fa 
peine  fi ,  comme  vous  ,  il  pôavoit  at- 
teindre aux  fruits.  Il  n'y  en  a  point  fur 
Vos  arbres  généalogiques.  Vos  femmes  ' 
vous  demandent  une  fubfiftance  dé* 
cente  y  vos  enfans  de  l'éducation  &  des* 
établiflemens  ;  eft-ce  en  remuant  les 
cendres  de  vos  ancêtres  que  vous  trou- 
verez des  tréfors  pour  remplir  ces  de- 
voirs facrés  ?  La  Patrie  attend  vos  fer- 
vices  ;  vous  n'êtes  plus ,  comme  autre- 
fois t  lorfque  dans  les  alîemblées  de 
la  Nation  vous  pouviez  confeiller 
&  fout  en  h?  le  bien  t.  on  ne  s'infor- 
me pas  feulement  fi"  vous  avez  des 
têtes.  Vous  montrez  vos  bras.  Voua 
offrez  vos  épées  :  on  en  a  d'autres 
dont  la  poignée  eft  d'or.  Cherchez 
donc  ailleurs  de  l'importance •,.  faites 
le  feul  bien  que  vous  pouvez  faire,  il 
cft  aflez  grand  fi  vous  avez  allez  de 
courage  >  de  ce  courage  d'efprit  qui 
eft  bien  plus  rare  que  celui  du  cœur. 
Devenez  par  le  Commerce  des  dieux 
tutélaires  pour  vos  femmes  &  vos 
çafaxis*  Devenez  pour  la  Patrie  le& 
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Btourricicrs  des  terres ,  la  vie  des  Arts  s 
le  ioutien  de  la  population,  l'appui  de 
notre  Marine  >  l'ame  de  nos  Colonies  * 
le  nerf  de  l'Etat ,  les  inftrumens  de 
la  fortune  publique.  N'eft  -  il  pas 
rems  de  vous  ennuyer  de  votre  inu- 
tilité &  de  votre  mifere  ?  Faut-it 
qu'une  opinion  Gothique  vous  y 
tienne  cloués  à  jamais  5  Vous  crai- 
gnez le  mépris  &  vous  reftez  dans  l'in- 
digence [Vous  aimez  la  confîdératioifc 
8c  vous  êtes  nuls  !  Victimes  éternelles 
du  préjugé  qui  vous  tue.  Le  régne  de 
Louis  Le  Grand ,  fut  le  fiéele  du  gé- 
nie &  des  conquêtes.  Que  le  règne 
de  Louis  le  Bkn-ai?né ,  foit  celui  de 
k  Philofophie  ,  du  Commerce  &  d» 
bonheur. 
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